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CHAPITRE PREMIER


 


Dean Crosby éreintait dans Newsweek « les pantouflards du Coordination Center for Nuclear Attack ». Il les accusait d’empocher de gros
salaires, d’être d’ignobles crapules, des sangsues vivant des craintes
millénaristes de l’Humanité de voir un jour le monde basculer dans le cauchemar
nucléaire. Pour Crosby ce dernier ne devait jamais avoir lieu. Tout n’était qu’un
odieux et savant bourrage de crâne juste destiné à faire fonctionner le
tentaculaire « lobby militaro-industriel ». Un gigantesque bluff que
la menace thermonucléaire. Crosby terminait son article en assurant ses
lecteurs que tout « ce ramdam fait autour d’un inévitable conflit »
ne l’empêcherait pas de dormir longtemps sur ses deux oreilles. L’industrie du
nucléaire étant selon lui devenue un business comme un autre. Rien de plus.


Les doigts de John Rourke se crispèrent un instant sur les pages du
journal. Ce Crosby s’était mis en plein dedans. Le
bluff n’ayant leurré
personne. La Guerre nucléaire avait bel et bien eu lieu. Comme dans un de ces
affreux scénarios de science-fiction. Les Russes avaient jeté les masques, abattu
leurs cartes. Résultat : près de cent soixante-quinze millions d’Américains
rectifiés, emportés dans la tourmente radioactive. De nombreuses grandes villes
nord-américaines avaient été réduites en cendres. Amas de ruines sous lesquels
avaient été ensevelis de vertigineux charniers humains. New York, Baltimore, Atlantic
City, Newport… rasées, anéanties d’un coup. Comme d’une pichenette. Les ogives soviétiques
n’avaient raté aucune de leurs cibles.


Andrew Hodges, quarante-sixième président des États-Unis d’Amérique,
avait alors à son tour appuyé sur le bouton, déclenchant la riposte. Le
Coordination Center for Nuclear Attack (que le plumitif de Newsweek, Crosby, considérait comme une
inutile pompe à fric qu’alimentait le contribuable américain) avait expédié aux
quatre coins de l’empire rouge suffisamment de bombes pour rayer du registre
des vivants plus de cent vingt millions de Soviétiques. Les villes de Moscou, Rostov,
Volgograd avaient été déchirées dans une pluie de flammes par les missiles
embarqués à bord des sous-marins de l’US Navy, le Poséidon et le Trident.


En repensant à toute cette horreur, Rourke s’était allumé un
cigarillo. Le journal avait glissé à ses pieds. Il se tordait par terre comme une
boule de papier chiffonné. Rourke se demanda si Dean Crosby dormait bien encore
sur ses deux oreilles. Les charges nucléaires soviétiques l’avaient-elles
épargné ? Si oui, Rourke voyait bien Crosby transformé en nouveau messie
de l’Apocalypse, tramant son chagrin sur le territoire des États-Unis occupé au
nord par les troupes soviétiques qui avaient débarqué, des mois déjà, en
Floride profitant de la tête de pont qu’offrait l’île de Cuba, dans les
Caraïbes.


Au sud de l’Union, les Américains au prix d’efforts incessants
avaient réussi à reconstituer une force capable de tenir la dragée haute aux
Russkoffs. Après le suicide de Hodges, un nouveau président avait été investi, plébiscité
en fait par une poignée de généraux et de députés miraculés. Il s’était doté d’une
base ultrasecrète, presque inexpugnable, installée sur le site d’une ancienne
plantation de Louisiane nommée jadis Green-House Creek.


Rourke connaissait le nouveau chef de l’Union. Samuel Chambers –
c’était son nom – se débrouillait finalement pas si mal. Il avait un peu
rabaissé les ambitions du commandement soviétique en lui infligeant sur le
terrain de sérieux revers militaires. De plus, les Russes menaient entre eux
une guerre au couteau opposant les hommes du KGB aux « militaires ». Ces
brouilles fratricides avaient sensiblement amélioré l’ordinaire des stratèges
attachés à Chambers. Chaque nouvelle de dissension les transportait
littéralement de joie. Ils en oubliaient presque les conséquences catastrophiques
des bombardements nucléaires massifs. Pénurie alimentaire, raréfaction des
réserves en eau potable, développement d’épidémies liées aux retombées
radioactives. Et cela n’était encore rien si l’on considérait les dégâts causés
à la nature, ravages irréversibles. La température atteignait en certains
endroits du territoire américain des seuils caniculaires incroyables. Elle condamnait
peu à peu tout espoir de survie dans ces zones. La couche d’ozone qui protège naturellement
la terre des rayons ultraviolets B du soleil n’était plus qu’une vulgaire
galette de riz laissant passer ces rayons mortels. Contre ça, il n’y avait plus
qu’à espérer. Croire aux prières et s’armer d’un courage herculéen.


Rourke écrasa son cigarillo sur le sol. Près du journal chiffonné. Il
avait aussi sa tragédie personnelle. Sa femme, Sarah, et ses deux gosses, se
trouvaient quelque part dans le nord, qui sait ? aux mains des Rouges ou
sous la coupe d’une de ces bandes de pillards qui avaient aussitôt après le cauchemar
nucléaire essaimé sur tout le pays. Hordes de Punks Warrior, de Hell’s Angels. Encore
ceux-là étaient-ils plus ou moins prévisibles. Restait en effet cette folie
endémique qui s’exprimait parfois dans d’atroces conversions comme ces tribus
cannibales face auxquelles Rourke s’était déjà trouvé.


Il fallait savoir désormais affronter la réalité sous toutes ses
facettes. Ou se retirer de la course. Sans garantie de reclassement. Ça, Rourke
ne l’avait jamais souhaité. Il était homme à faire face. Même aux plus
monstrueuses chimères dont avait accouché le cataclysme nucléaire. As du
survivalisme, Rourke excellait dans le maniement des armes, le close-combat. Champion
dans l’art de survivre, il avait été avant-guerre la coqueluche des services
action de la CIA et du Pentagone, pour lesquels il avait accompli de nombreuses
missions.


En se levant, Rourke piétina le journal. Il jeta dessus un dernier
coup d’œil. « Si seulement Crosby avait pu avoir raison », pensa-t-il
en ouvrant un carton de lait en poudre. Du lait lyophilisé. Il en versa une
dose dans un verre qu’il remplit d’eau. Rourke se trouvait dans son abri
antiatomique personnel. Il l’avait construit de ses propres mains pendant que des
gars comme Crosby endormaient une opinion publique trop contente d’être
rassurée. Tandis que la presse se délectait du nouveau « look » du
Premier secrétaire soviétique, lui, John Thomas Rourke, bâtissait dans la roche
cet abri muni de toutes les commodités, doté d’importantes réserves en
nourriture, disposant d’un système d’alimentation électrique autonome que lui
fournissait une petite rivière souterraine qu’aucun relevé topographique ne mentionnait.
L’abri était confortable, climatisé. On y accédait par une entrée secrète.


Celle-ci débouchait dans les collines avoisinantes situées en
Géorgie. Un système de détection électronique permettait de repérer alentour
toute manifestation suspecte. Ce monument que Rourke avait taillé de ses mains,
nul n’en connaissait l’existence. Même sa femme Sarah n’y était jamais venue. Elle
aussi, comme Crosby, ou à cause de types comme Crosby, croyait que la guerre
était un non-sens, une telle absurdité que seuls les fous pouvaient penser à s’y
préparer.


Rourke avait seulement été prévoyant. Il ne reprochait pas à Sarah
d’avoir cédé aux sirènes rieuses et moqueuses. Elle n’avait fait que suivre le
mouvement. Elle s’était trompée ; et aujourd’hui quelle importance cela pouvait-il
avoir ? Le mal était fait. L’horreur avait déferlé sur terre. Ouragan
dévastateur. Fuite éperdue, sans ticket de retour.


L’espèce humaine avait-elle encore seulement un avenir ?


Sur Terre ou n’importe où ailleurs ?


Rourke vida son verre de lait. Il le reposa sur le rebord en inox
de l’évier. Devant lui, accroché à la paroi, le baromètre marquait une forte hygrométrie.
Rourke vérifia si l’appareil marchait bien. Car si tel était le cas, il allait pleuvoir
et cela faisait maintenant deux semaines, peut-être plus, qu’aucune goutte d’eau
n’était tombée. Le cadran à affichage numérique de la pendulette murale
indiquait 7 h 30. Rourke décida d’aller encore se reposer un peu. Ensuite
il sortirait de l’abri. Là, il verrait bien ce que le ciel lui réservait. Il s’allongea
sur son sofa, de la main droite il se ferma les yeux. Quelques secondes plus
tard, Rourke entrait dans son premier rêve.


À 7 h 45, l’alarme résonna dans l’abri. Un bruit de
sirène tonitruant. Des lampes se mirent à clignoter. Rourke se redressa d’un bond.
Quelques gouttes de sueur perlaient sur son front. Il les effaça d’un revers de
manche. Il se précipita dans son armurerie, enfila ses holsters croisés dans le
dos ; il y glissa deux Detonics 45. Il les savait chargés, nettoyés, prêts
à fonctionner. Rourke ne laissait jamais traîner une arme dont il n’aurait pu
être certain. Il devait pouvoir compter dessus. L’utiliser à la seconde près. Il
attrapa un riot gun à poignée qu’il gava de balles à ailettes ; il bourra
de munitions les poches de son pantalon treillis. L’alarme continuait de gémir.
Les lampes à clignoter.


Rourke emprunta un vaste corridor, sorte de tunnel, et peu à peu se
mit à courir. Il arriva quelques secondes plus tard à l’ouverture du sas. Il l’actionna
et laissa le mur de pierre se déplacer lentement. Lorsqu’il put se glisser dans
la fente, Rourke s’y faufila refermant aussitôt le sas derrière lui.


Le ciel déversait des trombes d’eau. Le sol asséché, presque aride,
avalait goulûment toute la flotte comme un pochetron ingurgite son tord-boyaux.
La nature semblait assoiffée.


Les branchages un peu grillés des arbres ployaient sous la charge
liquide qui s’abattait avec la violence de pluies de mousson. Rourke fut
instantanément trempé. Son corps ruisselait tout entier. L’eau l’englobait
jusqu’à former autour de lui une sorte de gangue huileuse. Il ressemblait à une
statue de miel. Ses yeux se mirent à fouiller les collines voisines. Rourke n’avait
pu piéger qu’un périmètre limité autour de son abri. La cause de cette alarme
devait par conséquent se situer dans un rayon de cent à cent cinquante mètres. Il
se demanda si les pluies diluviennes ne pouvaient pas être responsables du
déclenchement de l’alarme.


Rourke gravit péniblement le coteau boisé qui s’élevait devant lui.
La terre craquelée se transformait en bourbier. Ses rangers s’engonçaient
dedans jusqu’à mi-mollet. L’eau descendait en rafales lourdes et aveuglantes. Elle
martelait les bras de Rourke, lui poinçonnant les chairs. Il devait se plier
dans la boue, avancer comme un serpent en collant au sol. Son visage n’était
plus qu’un masque brunâtre, épais et chaud. L’eau mêlée à la terre âcre lui
vinaigrait les yeux. Comme un collyre pimenté. Ses mains étaient poisseuses, mais
besogneuses. Elles cherchaient désespérément des appuis où s’accrocher. Là une
racine, ailleurs un bloc de pierre aux arêtes pointues, bloc vacillant sur son
fondement que les cataractes d’eau ajouraient.


Rourke déploya une énergie phénoménale afin de se hisser jusqu’au
sommet de la colline. La pluie tombait de plus en plus lourdement. Frappant la
cime des arbres avec la force de la foudre.


Le ciel s’était noirci. Les nuages formaient d’énormes poires
gorgées d’encre. On avait presque l’impression de les voir exploser comme des
ballons de montgolfières et répandre cette poix qui s’affaissait gluante sur
les forêts, transformées en éponges, sylves assoiffées qui paraissaient aspirer
l’eau du ciel. L’eau était une sorte de breuvage réparateur, tant attendu. Presque
devenu inespéré.


Rourke évita la chute de branches brisées sous le choc des rafales
d’eau. Il avait un peu éclairci son visage, ôté de cette boue acide qui lui brûlait
l’épiderme. De sa position, il essayait de repérer ce qui avait pu déclencher l’alarme.
Le surplomb de la colline offrait un poste d’observation idéal si le rideau de
pluie n’eût été aussi intense. Au-dessus des yeux, Rourke s’était mis les deux
mains en visière. Il fouilla ainsi les parages, minutieusement, quelques
minutes pendant lesquelles les précipitations ne connurent aucun répit ; et
enfin il découvrit ce qu’il cherchait. Une dizaine de mètres derrière son abri,
dans un fatras végétal, émergeait chancelante la frêle carlingue d’un aéroplane.
Elle se balançait au faîte des arbres. L’avion avait perdu une de ses ailes. La
pluie fouettait son fuselage, le mitraillant de myriades de perles d’eau
durcies comme du bronze. L’épave n’allait pas tarder à dégringoler comme une
cendre de cigarette. En mille petits morceaux de métal.


Rourke regarda à ses pieds les torrents de boue déferlant comme
poussés par une vague d’étrave. Il sentit le terrain s’affaisser. Il se retourna
brusquement, comme instinctivement, et eut juste le temps de s’effacer devant un
arbre que les pluies avaient arraché. En une fraction de seconde, Rourke se
retrouva à plat dos dans la boue. Il vit la masse s’abattre à quelques
centimètres de lui. Une branche le frappa sur le côté, lui écorchant le gras du
bras. Puis l’arbre, à son tour, fut emporté, comme une plume d’oie chassée par
le vent. Le tronc massif avec ses ornements végétaux dévala le coteau boisé
fauchant sur son chemin ce qui avait encore résisté au glissement de terrain.


Rourke respira. Puis son regard se reporta sur le zinc suspendu sur
le toit des sapins comme une mouche prise dans une toile d’araignée. Y avait-il
encore là-dedans un survivant ?














 


 


CHAPITRE II


Un homme gisait à plat ventre dans la boue. En le voyant, Rourke se
souvint des images d’êtres saisis par la lave d’un volcan. Corps pétrifié. Figé
pour l’éternité en une attitude surprise. Rourke s’approcha de lui. Il avait dû
être éjecté de l’appareil lorsque celui-ci avait heurté les arbres. La pluie
rageuse l’avait ensuite peu à peu glissé dans la terre détrempée. Comme de l’encre
sur un buvard. Le type était visiblement mort. Plutôt deux fois qu’une. Il
portait des vêtements civils. Un de ses pieds était déchaussé. Ses bras encore
à moitié visibles s’étendaient le long de son corps. Le défunt avait de l’embonpoint.
Ses cheveux ressemblaient à une pelote de laine graisseuse. Sans teint ni
couleur. Cheveux courts apparemment.


Rourke le retourna en s’aidant de son riot gun. Le gisant avait une
chaîne autour du cou. Rourke l’arracha. Elle comportait une plaque sur laquelle
figurait une inscription en lettres cyrilliques. Le macchabée s’appelait
Valentin Koustov et possédait le grade de capitaine. Son numéro de matricule
était le 120-678-AR. Rourke rangea la chaîne dans sa poche. Ensuite il fouilla
le cadavre et ne trouva rien sur lui de plus parlant qu’un étui à cigarettes de
facture assez grossière. Il n’y avait guère plus à tirer de lui. Aussi Rourke
se dirigea vers l’avion. Celui-ci continuait de remuer sur son perchoir. La
pluie avait un peu faibli et Rourke jugea qu’il n’y avait pas grand risque à
grimper jusqu’au zinc. La carlingue menaçait cependant de chavirer. Elle était
à quatre mètres au-dessus du sol. Il s’agissait d’un monoplan bimoteur n’ayant
sur le fuselage aucun moyen d’identification. Rourke trouva cela étrange. Tout
comme l’avait surpris le type en civil quoique officier de l’Armée rouge… ou du
KGB. Ces quelques constatations ne permettaient pas encore de tirer de conclusions
définitives mais laissaient, déjà, penser à un coup fourré des Russes. Rourke
en apprendrait sûrement davantage en allant fouiller l’épave. Il commença
aussitôt à monter à un arbre duquel il passerait dans l’aéroplane. Les risques
étaient limités. Bien que conséquents. Rourke ne songea pas à ce qui pouvait
lui arriver. La manière dont ce zinc anonyme avait échoué sur son territoire, le
maquillage de l’appareil, la présence d’un officier soviétique en civil l’encourageaient
à en découvrir davantage.


Le ciel achevait d’épancher sa mousson. Les nuages avaient largué
leur cargaison, comme un abcès incisé rend son pus. Maintenant ils filaient, éventrés,
la panse décousue.


Rourke se trouvait à proximité de l’épave. Celle-ci reposait en
équilibre sur plusieurs arbres. Elle tanguait faiblement. La porte sur le
fuselage avait été arrachée pendant le crash. Rourke se rapprocha encore. Il
discerna à l’intérieur deux silhouettes. L’une semblait celle du pilote. Il
avait la tête à la renverse. Un casque la lui couvrait en partie. Il avait dû avoir
la nuque brisée. Rourke le pensait.


Rien n’était certain.


L’autre silhouette trônait au milieu de la carlingue, allongée sur
le sol. Là, un semblant de vie aiguisa la curiosité de Rourke. Il fit glisser
son riot gun devant lui et l’empoigna, braquant l’arme en direction des deux
corps. Si le pilote avait eu son compte, il restait l’autre. Et celui-ci
paraissait encore remuer. Bien trop de gens commettent des négligences qui leur
sont finalement fatales. Rourke n’était pas de cette espèce. Survivre était son
maître mot. La pierre angulaire de toutes les victoires qu’il avait jusqu’ici
remportées. Il s’avança un peu plus sur la branche et s’agrippa à la porte ouverte
de l’aéroplane. Il s’engouffra en une fraction de seconde à l’intérieur de l’appareil,
continuant à brandir son riot gun. Il dut baisser légèrement la tête. Il s’occupa
de suite du pilote. Il était bien mort. Un petit filet de sang serpentait du
coin de ses lèvres jusqu’au menton. Du sang avait coulé de ses oreilles. Le type
couché à terre, lui, respirait. Faiblement certes, mais ses artères pompaient
encore. Rourke s’accroupit près de lui et le retourna. Le type paraissait la
cinquantaine finissante. Il avait le crâne dégarni. Deux touffes de cheveux
gris ornaient chacune de ses tempes. Il avait un visage un peu rond, un nez
épaté, des lèvres épaisses légèrement bleutées. Il portait une chemisette
couverte de salissures, déchirée sur le poitrail. Ses yeux étaient clos. Rourke
le fouilla minutieusement. Sur lui il découvrit une carte magnétique, sorte de
laissez-passer plastifié avec sa photographie incrustée : Gorgoulov Youri,
c’était son nom. Il n’avait aucune plaque autour du cou. Dans ses poches, Rourke
récupéra un canif, un mouchoir, une paire de stylos à encre. Un étui à lunettes.
Aucune arme. Rourke colla son oreille contre sa poitrine et entendit le mol battement
du cœur.


Il poussa le corps contre la paroi et visita l’avion. Là, sa
curiosité fut récompensée. Il dénicha en effet une serviette bourrée de
documents, une cassette vidéo, trois Tokarev avec chargeurs. Un pistolet
mitrailleur de fabrication tchécoslovaque. Et le plan de vol de l’appareil. Rourke
ramassa tout ça, le rangea près de la porte. Il se retourna vers Gorgoulov et
le releva un peu. L’autre se mit à râler. Ses paupières soubresautèrent. Le
Russe se mit à parler dans sa langue natale. Rourke comprit quelques mots. Cela
ressemblait à la plainte d’un mourant. Ces quelques paroles qu’on se sent obligé
de prononcer avant de trépasser.


Rourke l’appuya contre la paroi. Ce faisant l’autre lui agrippa la
main qu’il serra violemment. Enfin il entrouvrit les yeux. Et fixa Rourke
intensément.


— Américain ? balbutia-t-il avec un fort accent russe.


Rourke opina de la tête.


— Koustov ?…


Il s’agissait du cadavre estampé dans la gadoue.


— Il est mort, fit Rourke. Et vous ? Qui êtes-vous ?


Gorgoulov soupira. Ses lèvres bleuissaient étrangement.


— Sans importance, dit-il en refermant les yeux.


— Où alliez-vous ?


La voix de Rourke s’était durcie.


— Nulle part, marmonna le Russe. Nulle part…


— Vous allez crever, lui annonça sèchement Rourke. Alors
répondez ! Répondez, Gorgoulov !


En entendant prononcer son nom, le Russe rouvrit les yeux. Il
regarda l’Américain avec une lueur d’ironie.


— Trop tard, ajouta-t-il.


Puis Gorgoulov cessa de respirer ; il se cabra, sa nuque
heurta la paroi. Ses mains retombèrent mollement.


Rourke se dressa. D’un regard panoramique, il chercha dans la
carlingue quelque chose qui lui aurait échappé. Puis il entreprit de
redescendre sain et sauf de l’épave avec le petit chargement qu’il avait
récupéré à bord. Il jeta la serviette et les armes en contrebas, mais glissa la
cassette sous sa chemise lourde de boue. Puis il rejoignit la branche du sapin massif
qui l’avait conduit jusqu’à l’aéroplane.


Quelques instants plus tard, Rourke réintégra son refuge. Le mur
naturel y donnant accès avait basculé lourdement, un système de contrepoids
permettant de lever l’énorme masse de granit sans avoir à produire un effort surhumain.
Rourke éteignit l’alarme et changea de vêtements. Il passa sa combinaison de cuir
noir après avoir pris une bonne douche.


Sur une petite table circulaire au plateau de verre fumé, il étala
sa prise. La serviette contenait des liasses de papiers agrafés par petits
paquets. C’était écrit en russe. Les pages étaient toutes surmontées du cachet « Confidentiel »,
et après une lecture très rapide Rourke en déduisit qu’il s’agissait de
rapports effectués après expériences sur un nouveau type de virus mis au point,
apparemment, il y a cinq ans, dans l’un des laboratoires ultra-secrets du KGB, installés
en Oural. Loin du monde, loin de toute civilisation. Rourke consacrerait
ultérieurement une étude plus attentive à tous ces papiers quand il aurait visionné
la cassette.


Il introduisit celle-ci dans le magnétoscope et alla se servir un
Jack Daniel. Puis il revint s’asseoir sur son sofa et actionna la télécommande.
Des images apparurent quelques secondes plus tard sur l’écran de vinyle enchâssé
dans le mur. Il reconnut de suite Gorgoulov, cigare au bec, serré dans une blouse
blanche impeccable. Dans un renfoncement de la pièce, derrière Gorgoulov, un homme
était littéralement cadenassé sur un fauteuil scellé au ciment du sol. Des
électrodes lui shampooinaient la tête. Des fils couraient jusqu’à une sorte de
machine enregistreuse, pareille aux électro-encéphalogrammes. Un ordinateur
calculait toutes les réactions cérébrales et neurologiques du patient, du
cobaye, pensait Rourke en suivant le commentaire de Gorgoulov. Les Russes avaient
toujours pratiqué des expériences de ce type quoiqu’ils s’en soient défendus
espérant mettre au point l’arme suprême qui permettrait le contrôle mental des
populations. Rourke le savait et se demanda quel rapport il pouvait bien y
avoir entre cette cassette, l’avion crashé et la situation actuelle. Les Russes
tentaient-ils de lancer dans la bagarre une nouvelle invention démoniaque ?


Gorgoulov débitait un jargon de spécialiste. Il expliquait les
modalités de son expérience sur un « témoin humain » sans en préciser
la nature exacte. La bande-son était de plus, par endroits, presque inaudible.


Maintenant on voyait les griffes du marqueur labourer des
kilomètres de papier. On notait toutes les réactions du cobaye. Visiblement, et
sans que Rourke fût au fait de l’encéphalographie, le type semblait sacrément secoué.
Son tracé ressemblait à un vrai gribouillis. Une pelote de lignes. Un sac
entremêlé d’influx nerveux. Le gars avait son compte. Il n’apparaissait plus
sur l’écran. Seul Gorgoulov y paradait, les mains nouées dans le dos, le débit
rapide, l’air tendu. Sa voix sur la cassette crachotait. Rourke ne comprenait parfois
qu’un mot sur dix. Il se dit alors que cet enregistrement devait comporter
quelque chose de plus important encore que la péroraison syncopée du savant
russe pour qu’elle ait fait un si long voyage, dans une si mystérieuse mise en
scène. De toute façon, il y avait les papiers de la serviette. Aussi, Rourke
fit défiler les images en avant. Et reprit trente minutes plus loin.


Là, le décor avait changé. On voyait en contrebas de l’objectif une
petite communauté villageoise s’activant à ses tâches journalières. La voix de
Gorgoulov n’était plus qu’un grésillement. Soudain, Rourke nota une animation anormale
chez les personnes filmées (sans doute à leur insu). Celles-ci couraient, cherchant
apparemment à s’abriter. Comme pour échapper à une calamité ou à un escadron de
tigres sibériens. Des mères apeurées enlevaient leurs enfants tandis que les
hommes s’armaient de bâtons, de manches de pioche, de haches, se remplissant les
mains de cailloux. Le village formait une sorte de quadrilatère. Une douzaine
de baraques s’y entassaient comme pelotonnées, les unes contre les autres.


La caméra s’attardait maintenant sur une silhouette. Celle-ci
approchait du village, sombre et inquiétante, tel un loup-garou. Arrivée à l’entrée
du village, elle s’immobilisa. Rourke crut reconnaître en elle le cobaye du
laboratoire. Elle se tourna sur elle-même. La caméra en profita pour lui tirer
un gros plan. Le type était couvert de sueur. Son visage ruisselait comme une
bougie qui fond. Une suée épaisse et
luisante lui maquillait la face. Tous ses muscles étaient tendus, presque
tétanisés.


La voix de Gorgoulov, toujours incompréhensible, semblait toutefois
s’animer. Comme si on touchait au moment crucial de l’expérience.


Le cobaye reprit sa marche. Devant lui les villageois formaient une
haie hostile. Des cailloux fusèrent
de leurs rangs. Certains atteignirent le cobaye au corps. Mais leurs chocs parurent
à peine l’ébranler. Les projectiles rebondissaient contre lui. Un le frappa au visage,
lui déchirant profondément une arcade sourcilière ; mais il continua d’avancer
sur les paysans consternés de le voir si peu sensible aux jets de pierres. Quelques-uns
d’entre eux reculèrent, effrayés. D’autres, moins farouches, restèrent sur
place, sans broncher.


Bientôt ils se firent face : le cobaye se rua alors sur les
intrépides. Il en attrapa un par le cou et y enfonça ses doigts jusqu’à
perforer la peau et y fourrager dedans. D’un terrible coup de tête, le front du
paysan éclata en mille morceaux, mélange de chair et d’os, bouillie sanguinolente,
qui dégringola en une charpie ignoble et infecte.


À lui seul, le cobaye anéantit le village. La caméra ne put tout
filmer. Certains inserts cependant révélèrent à Rourke des summums de cruauté. Ce
cobaye était une vraie bête. Elle semblait avoir perdu tout sens moral. Rourke le
vit saisir un enfant par les pieds et s’en servir de fouet. Ailleurs, il
arracha à un paysan sa fourche et planta les fines pointes d’acier dans le
ventre d’une femme qu’il souleva jusqu’à l’enfoncer au-dessus d’une porte, comme
un affreux trophée.


Toutes ces scènes semblaient montrer que l’expérience était
concluante. Sur un panoramique appuyé, exhibant tous les cadavres ignoblement
mutilés, Gorgoulov s’extasiait. Il insistait sur la « réussite »
parfaite de son expérience. Puis on le revit dans son laboratoire, toujours
impavide, débitant de nouveau son jargon de savant.


Rourke arrêta le magnétoscope. Il resta un instant figé sur le sofa,
le regard éperdu. Puis il attrapa son verre de whisky et le but d’un trait. Il
alla chercher la bouteille et s’en resservit un autre, à ras bord. Gorgoulov
était un monstre. Un ignoble apprenti sorcier. Quel bricolage avait-il fait au
cerveau de ce type pour le transformer de la sorte ? Qu’avait-il donc
trafiqué ? Rourke imaginait avec frayeur quels seraient les dégâts causés
par une petite armée d’êtres dans ce genre auxquels on aurait trituré quelques
bouts de cervelle… La terre se portait déjà fort mal et un tel déferlement de cruauté
pourrait compromettre à jamais l’espoir fragile de reconstruire ici quelque
chose de digne. Rourke avala une nouvelle rasade d’alcool puis il se plongea
dans la lecture des paperasses que contenait la serviette de Gorgoulov.


Cela lui prendrait au moins deux heures.
















 


CHAPITRE III


— La fille est prête, Major.


Le jeune officier du KGB claqua des talons. Un léger frémissement
dans la voix soulignait son appréhension de parler au major Golkov, le « Grand
Patron ».


— Très bien, fit ce dernier en faisant pivoter le siège sur
lequel il était tassé, tournant le dos au jeune subalterne. Nous allons la
transporter dans le camion avec toutes les précautions.


Il marqua une pause. (Il portait une chemisette beige crème et une
poignée de cigares sortait de sa poche pectorale.)


— Allez me chercher les toubibs, dit-il. Et fermez cette porte
derrière vous.


— À vos ordres, Major.


Michka, le jeune officier, obéit et sortit.


Golkov se trouvait dans un centre expérimental top secret installé
sous terre non loin du lac des Ozarks, en pleine forêt, à quelques dizaines de
kilomètres seulement du fleuve Missouri. Ce centre était la propriété exclusive
du KGB. Il avait été construit avant même le clash atomique, à l’époque où
certains pensaient abattre « l’ennemi impérialiste » en employant
contre lui les armes sournoises des arsenaux bactériologiques. Les scénaristes
du KGB avaient gambergé, écrit des centaines de pages prévoyant aussi bien la
pollution des nappes phréatiques que l’inoculation de virus à pathologies
cancéreuses. Même les vieilles recettes, de type choléra ou peste, avaient donné
lieu à des scénarios. Rien n’avait été négligé. Des centres comme celui des
Ozarks, le KGB en avait fait construire six sur le territoire des États-Unis, mais
seul celui-ci était resté inviolé après le cataclysme. Le seul en état de
marche.


Après la disparition de Karamazov, Golkov, devenu le Grand Patron, avait
réactivé ce centre et fait venir ici tous les chercheurs encore disponibles. Il
était bien décidé à se servir des travaux scientifiques des savants soviétiques
sachant que les positions de l’Armée rouge devenaient de plus en plus fragiles depuis
la contre-attaque lancée par le président Chambers.


Golkov savourait sa revanche prochaine lorsque les médecins du
centre frappèrent à la porte. D’un grognement, il les invita à entrer.


— Major, fit Tarkovitch, un petit toubib maigrichon aux jambes
torses et aux yeux globuleux.


— Oui, je sais, la fille est prête…


— Il ne s’agit pas d’elle mais de Gorgoulov. Quand sera-t-il
ici ?


Golkov eut une moue contrariée. Il sentait dans les paroles de
Tarkovitch l’ombre arrogante d’un reproche.


— Gorgoulov a eu un accident.


Tarkovitch sursauta. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites. Comme
des toupies.


— Mais c’est une catastrophe !


Youri Tchasov, le numéro un du centre, ancien vice-président de l’Académie
des sciences soviétiques, attrapa le bras de Tarkovitch dont il connaissait la
nature impulsive.


— Certes, Major, cela nous posera des problèmes mais nous
pourrons tout de même poursuivre l’opération.


Le regard de Golkov toisa celui de Tarkovitch.


— Tchasov, c’est vous le responsable scientifique du projet, si
Tarkovitch ne se sent pas les épaules assez solides, nous lui trouverons un
remplaçant.


Tchasov parut gêné. Son visage bouffi et rougeaud se mit à
ruisseler comme une fontaine.


— Quand Gorgoulov sera-t-il ici ? insista fermement
Tarkovitch, indifférent aux menaces de Golkov.


Le Major ménagea son effet en ne répondant pas de suite.


— Il faudra faire sans lui. Son avion s’est écrasé quelque
part en Géorgie. On doute qu’il y ait le moindre survivant.


— Avez-vous au moins envoyé des gens sur place ?


— Taisez-vous Tarkovitch !


Tchasov avait éructé. Il savait que Golkov ne supportait pas la
contradiction. Qu’il avait purgé à trois reprises ses services afin d’y installer
des hommes à lui, soumis et obéissants. Lui tenir tête, c’était comme signer
son arrêt de mort. Le petit toubib aux yeux en soupière n’en démordait pas. Il
vociféra presque :


— Mais vous savez Youri que seul Gorgoulov maîtrise
parfaitement tous les aléas de l’ARN 32. Nous travaillons à partir de ses travaux,
nous le suivons pas à pas, mais il est le seul à pouvoir nous aider à en
connaître tous les aspects.


Tarkovitch fixait Tchasov qui, lui, fuyait son regard, feignant ne
rien entendre de ce qu’il disait et surtout de ne pas partager son attitude
vis-à-vis de Golkov. Tchasov ne voulait pas passer pour insubordonné. Cela
équivalait à déclarer la guerre au KGB… et Tchasov était pusillanime et lâche.


— Que veut-il dire ? demanda Golkov, enfin ébranlé.


— Ce que je veux dire, renchérit Tarkovitch, c’est très
simplement que nous risquons de balancer dans la nature un virus qui nous reviendra
en plein nez. Nous serons incapables de maîtriser une éventuelle épidémie… Seul
Gorgoulov, l’inventeur de l’ARN 32, le pourrait.


Golkov s’était assombri. Il quitta son fauteuil et s’approcha du
faciès transpirant de Tchasov.


— Est-ce vrai, Tchasov ?


L’autre marmonna :


— C’est un fait, Major, que certains aspects secondaires du
virus nous sont inconnus.


— Épidémie ?


— C’est possible.


Le visage de Golkov avait blêmi.


— Mais Tchasov, pourquoi ne me l’avez-vous pas dit plus tôt ?


L’autre hésita. Il se sentait honteux ; terrifié, il mâchonna :


— Vous m’avez demandé…


Golkov le coupa sèchement.


— Je n’aime pas qu’on se dérobe, Tchasov.


Puis il se tourna vers Tarkovitch. Il l’avait ainsi désigné comme
son nouvel interlocuteur.


— L’épidémie n’est pas certaine ?


— Non, elle ne l’est pas. Nous avons ici, au centre, dix
spécimens, moins un, celui que vous emportez ce soir. Nous les avons jusqu’ici maintenu
en état de latence, c’est-à-dire que nous avons la preuve qu’ils sont
contaminés ; mais ils resteront inoffensifs tant que nous les conserverons
dans les conditions idéales. Mais dès qu’un seul de ces spécimens sera dans la nature
tout deviendra possible.


Golkov se tapota le menton.


— Et pour la fille ?


— Là, c’est une autre affaire. Elle aura un temps de contagion
très restreint. Nous l’avons faiblement contaminée. Juste assez pour qu’elle
puisse remplir sa mission. Le virus est mortel, Major…


— Êtes-vous sûrs que son transport ne posera aucun problème ?


Tarkovitch retrouva une mine réjouie.


— Là nous en sommes persuadés. Le camion est blindé. Elle sera
enfermée à l’intérieur d’un caisson. De plus, nous la soumettrons pendant la
durée du voyage à une pharmacothérapie très élaborée. Juste avant l’échange, il
faudra interrompre ce traitement. Ensuite, le virus se réveillera, lentement. Vingt-cinq
heures après, elle sera opérationnelle.


Golkov esquissa un sourire. La fille en question était celle du
président Samuel Chambers qu’il était prévu d’échanger contre un officier supérieur
soviétique, dans la ville de Monroe…


*

*   *


Rourke reposa devant lui, sur la table circulaire, la dernière
liasse de papiers provenant du laboratoire FR. 56.


Gorgoulov avait consacré des années de sa vie à mettre au point une
monstruosité : l’ARN 32. Il s’agissait d’un virus très spécial qui
provoquait chez celui qui se trouvait en contact avec, une hypertrophie du
siège de l’agressivité, sur le lobe frontal. Ce virus multipliait par mille la
puissance physique du sujet atteint, le rendant presque insensible à la douleur,
excepté au feu ; il anéantissait entièrement toutes les barrières morales
et créait un besoin absolu de violence. La personne touchée ne vivait plus
désormais que pour trucider tous les êtres vivants jetés sur son chemin. Elle
devenait un monstre, une machine à tuer habitée par une fantastique pulsion de
mort, une folle voracité criminelle. Les symptômes étaient peu nombreux. Le sujet,
soudainement pris de violentes transpirations, voyait ses muscles faciaux se
tétaniser, ses pupilles se rétrécir jusqu’à devenir de minuscules points
invisibles. Le virus ARN 32 se transmettait par voie aérienne, postillons ou
autres, un peu comme le virus de la grippe et provoquait une lésion au cerveau.
Rourke n’avait trouvé trace dans ces papiers d’aucun vaccin, d’aucun antidote. Aucun
moyen de lutter contre ce virus ne semblait exister si ce n’est peut-être à
armes égales : horreur contre horreur. Mais quel être humain sensé
pourrait-il s’y résoudre ?


Rourke pensa qu’il devait tenter quelque chose. Il avait refusé la
nouvelle mission que lui avait confié Chambers pour se consacrer à sa famille, essayer
de la retrouver. Mais là il ne pouvait rester passif. Cet accident d’avion était
comme un signe. Le crash s’était produit juste au-dessus de son abri
antiatomique.


Le fruit du hasard ?


Rourke n’y crut pas une seconde.


Il fouilla dans les autres petites choses récupérées dans le zinc
et parcourut le plan de vol du pilote. Les coordonnées qui y figuraient, indiquaient
un endroit situé quelque part plus à l’ouest. Il sortit de sa bibliothèque les
cartes d’état-major qu’il y avait empilées pendant des années et, après une
fastidieuse recherche, découvrit un endroit perdu entre le fleuve Missouri et
le lac des Ozarks. Coin paumé, étendue d’arbres ; région peuplée de
trappeurs et de bûcherons dans laquelle il ne parvenait pas à localiser le
moindre bout de terrain pour accueillir un aéroplane, fut-il en perdition.


Et pourtant, il n’y avait aucun doute possible. L’avion de
Gorgoulov devait y atterrir. À vol d’oiseau, la distance à parcourir entre l’abri
de Rourke et le lac des Ozarks était de six cents kilomètres. John pensait
pouvoir les accomplir dans son ULM, qui possédait une autonomie de vol de trois
cents kilomètres. Il devrait faire halte près de Nashville, dans le Tennessee, pour
refaire le plein. La ville n’était pas très sûre mais les hors-la-loi n’y
tenaient pas le haut du pavé. Ils se contentaient de razzias et d’escarmouches
avec les unités dépêchées par Green-House Creek. L’escale serait dangereuse
mais sans trop. D’ailleurs, il n’y avait aucun autre moyen d’accéder au lac des
Ozarks.


Rourke avait construit lui-même son ULM. Il en avait dessiné
les plans. À deux reprises, il l’avait essayé et l’appareil s’était dignement comporté.
Le moteur tournait au poil. L’empennage tenait admirablement l’air. L’ULM
pouvait transporter deux cent cinquante kilos de charge utile. Ce qui en
faisait un véritable « transport ». Il était également très
difficilement détectable par les radars. Rourke était sûr de son engin. Il le
déploierait demain et s’envolerait aussitôt. Son instinct le poussait à agir
sans attendre. Ce virus risquait d’avoir une force de frappe destructrice aussi
effroyable qu’une bombe thermonucléaire. Sauf que là, la bombe était virale. Sournoise,
insidieuse.


Les pires menaces ne sont-elles pas toujours celles qu’on ne peut
détecter ? Rourke en eut le frisson. Puis il s’enferma dans son armurerie.


*

*   *


Lac des Ozarks…


Le corps d’Elysabeth Chambers roula à l’intérieur du caisson. Golkov
assistait à la scène un cigare aux lèvres, aux côtés de Tarkovitch. Le petit
toubib chétif aux yeux gros comme des poires se tortillait sur ses jambes
torses. Il remuait d’impatience. Nul ne pouvait prévoir infailliblement toutes
les conséquences de cette opération. Le plan de Golkov était diabolique. Il
renvoyait au président Samuel Chambers une véritable bombe à retardement, sa propre
fille contaminée par le virus ARN 32. En effet, quel père eût pu
soupçonner son enfant (qu’il avait cru perdue) d’être l’incarnation du Mal ?


Elysabeth Chambers réussirait là où les groupes d’élite du KGB
avaient échoué : tuer le quarante-septième président des États-Unis d’Amérique…


Michka referma les lourdes portes blindées. La fille était dans son
caisson, prisonnière du camion qui allait la conduire jusqu’à Monroe. Là où
devait avoir lieu l’échange.


Michka s’avança vers son chef. Il le salua, toujours ému d’être si
proche de lui.


— Nous pouvons partir quand vous voudrez, Major.


— Très bien, fit Golkov en lâchant une bouffée de tabac
au-dessus de sa tête.


Son regard s’attarda alors dans la voie lactée. Sautillant d’une
galaxie à l’autre. Le Russe s’extasiait intérieurement devant tant de beauté. Il
pensait surtout à la réussite de son projet. Au parricide qu’il avait imaginé. Le
cadavre du président Chambers lui apparut soudainement flottant dans la Grande
Ourse… Golkov sourit. Puis il jeta son cigare par terre et l’écrasa du talon.


— Tarkovitch ?


Le petit toubib approcha. Son visage s’était allongé ; l’obscurité
sans doute ou le trac ?…


— Major.


— On a repéré l’épave de l’avion de Gorgoulov. (Il tourna le
poignet et fixa le cadran à affichage numérique de sa montre.) Dans douze
heures, mes hommes seront sur place.


— Merci, Major.


Golkov ne répondit rien. Il remit sa casquette sur sa tête, salua d’une
grimace le toubib rachitique puis s’engouffra dans la Range-Rover qui
ronronnait tout près du camion.


Le convoi s’ébranla. Tarkovitch soupira puis il regagna son
laboratoire. Un doute s’était insinué en lui. Une crainte tapie quelque part dans
son cerveau qui commençait à clignoter comme une alarme. Tarkovitch marchait, l’estomac
noué, le cœur battant plus fort que d’ordinaire. Il sentit un peu de suée lui
mouiller le front. Avec l’ARN 32, il venait de libérer des forces
peut-être… incontrôlables ?














 


 


CHAPITRE IV


Rourke avait charrié son ULM sur un tronçon de route situé à trois
cents mètres de son abri. Il était près de cinq heures du matin. Les chutes d’eau
diluviennes de la veille avaient laissé des traces. Quelques marigots, mares boueuses
d’eau saumâtre, essaimaient ici et là. Certains arbres avaient déjà reverdi et
la broussaille retrouvé un semblant de vie. Il faisait près de dix-huit degrés.
Le ciel était dégagé et le vent presque nul.


Rourke portait là son dernier sac. Il l’avait bourré d’aliments
lyophilisés, de dragées vitaminées, de médicaments et y avait ajouté, au dernier
moment, un masque à gaz au cas où ce virus, l’ARN 32, fût contagieux. Mesure
de précaution élémentaire. Rien ne prouvait qu’elle serait efficace mais mieux
valait avoir ce masque ; son poids n’excédait pas trois cents grammes.


Rourke avait revêtu sa combinaison de cuir noir, passé ses holsters
avec les deux Detonics 45. Il avait en travers du dos, tenue par une bandoulière,
sa CAR 15, son fusil spécial, son arme fétiche. À la ceinture, il exhibait
un poignard commando pouvant être utilisé comme grappin, à la lame effilée et
dentelée. Aux pieds, il avait des rangers de cuir souple et sur les épaules un
blouson de toile façon camouflage. Rourke regarda autour de lui. Rien ne
manquait. Il y avait un parachute ventral, un casque léger rayé de bandes
rouges et blanches ; un sac à dos rempli de munitions, d’armes diverses et
d’explosifs. Des cartes d’état-major, une boussole magnétique, des papiers
triés dans les liasses du professeur Gorgoulov, une minuscule trousse à outils.
Tout ce barda était déjà installé à bord de l’ULM. Rourke enfila le
parachute ventral, plaça sur sa tête son casque et amarra à l’arrière de l’appareil
ses réserves de nourriture.


L’empennage de l’ULM était aussi ajusté que les ailettes d’un
crapouillot. Avec ça, il ne risquerait pas de dévier de sa route. Cette partie
était peinte en blanc et ne comportait aucune inscription. Rourke s’installa. Il
testa la maniabilité du manche, vérifia les compteurs et la jauge d’essence. Le
réservoir regorgeait de carburant. Tout était au poil. La machine semblait
capable d’affronter les turbulences aériennes sans y laisser le moindre écrou. Le
visage de Rourke s’éclaircit d’un sourire satisfait. Il en avait sué à
construire cet engin. Et les mois pendant lesquels il n’avait pas servi n’avaient
érodé aucun de ses éléments. Cette prouesse méritait tout de même un bref éclat
de jubilation.


Rourke alluma l’ULM. Il tourna mollement la manette des gaz
pour essayer de deviner ce que l’appareil avait dans le ventre. Puis il se mit
à rouler. Le revêtement de la route ne paraissait pas avoir trop souffert. L’ULM
prit de la vitesse. Là, le tronçon était encore plat, mais il faudrait décoller
avant la côte, cinquante mètres devant. Rourke attendit le dernier moment pour
tirer le levier à lui. Le nez de l’ULM piqua vers le haut et l’appareil s’éleva.
L’hélice tournait dans un vrombissement suave. Le moteur pétaradait un peu, mais
la mécanique fonctionnait parfaitement. L’ULM frôla la cime des arbres ; il
pencha un peu à bâbord puis se rétablit avant de remonter en chandelle.


Rourke le stabilisa à deux cents pieds. Ses yeux détaillèrent le
décor qui se découpait au loin. Il y avait des arbres à perte de vue. Des kilomètres
de verdure foisonnante, hérissée sur un socle bosselé. La délectation de ce voyage
était une vraie jouissance.


John se ravissait du spectacle lorsqu’il aperçut en contrebas, sur
une langue de bitume, serpentant à travers les collines de Géorgie, trois
véhicules bâchés semblant se diriger vers son abri. Pour s’en assurer, Rourke
redescendit un peu. Il changea de cap. Il s’installa à l’arrière du convoi, prudemment,
et le suivit un moment. Au fond de lui, il pressentait que cette escorte devait
être en rapport avec le crash de l’avion non identifié, celui transportant le
professeur Gorgoulov.


Hélas, ce qui allait suivre ne le détrompa pas sur son
pressentiment.


Soudainement l’une des bâches s’écarta. Le canon d’une mitrailleuse
brilla fugitivement avant de cracher une rafale en direction de l’ULM. Du
gros calibre. Rourke vit les balles mourir sur son flanc droit ; il
entendit leur sifflement. En une seconde, il fit basculer l’appareil. La
manœuvre était périlleuse. La stabilité des ULM n’ayant rien de comparable avec
celle d’un hélicoptère. Le moindre changement brutal de direction, et on tombe
en vrille pour s’aplatir le nez droit, vissé dans le sol.


L’ULM fut ballotté. Rourke l’engagea sur une nouvelle route. Le
convoi bâché disparut un moment derrière une colline. Il ne faisait aucun doute
qu’il rejoignait l’épave. Rourke ne pouvait rien tenter. Il lui aurait fallu
redescendre, atterrir, puis se battre contre des dizaines d’hommes, seul. Il se
décida finalement à reprendre son vol initial.


La beauté du décor lui parut fade, alors, comme fanée. Le cœur n’y
était plus.


*

*   *


John Morrisson était un ancien agent du FBI. Six mois plus tôt, il
avait rejoint les rangs de la résistance. Ses antécédents lui avaient valu de
trouver vite place dans l’entourage rapproché du président Chambers. Il servait
un peu de conseil en matière de sécurité. En quelques semaines, il avait
dévoilé cinq agents infiltrés à Green-House Creek. Son plus beau coup restait
sans doute l’arrestation du commandant Yagoda. Les archives reconstituées de la
CIA et du Fédéral Bureau of Investigation faisaient de ce dernier l’un des
grands pachas occultes du KGB. L’un des pires assassins que les Soviets aient
jamais utilisé en temps de paix, dans la guerre secrète. Yagoda était un être
veule, cynique, impitoyable. Sa misanthropie lui avait valu une carrière en dents
de scie. La Guerre Froide l’avait révélé. On trouvait sa trace ou celle de ses
tueurs derrière la plupart des groupes terroristes. On disait que c’était lui
qui avait recruté le dénommé Carlos. L’Arsène Lupin d’une certaine bourgeoisie
éclairée, mercenaire des « causes justes », assassin d’envergure aux mille
visages. Connaissant donc l’ignominie de Yagoda, Morrisson avait tiqué lorsque Chambers
l’avait chargé de négocier son échange contre la fille du président. L’ancien G-Man
en savait trop sur cette crapule de Yagoda pour bénir spontanément l’idée de sa
libération. Chambers avait néanmoins exigé de monter l’opération. De telle
sorte que rien ne pût arriver à sa fille. Il l’avait trop longtemps cru
disparue, morte, ou réduite à l’état de zombie, pour ne pas souhaiter la
retrouver au plus vite à ses côtés, quel qu’en fût le prix à payer. Morrisson s’était
cloué le bec et avait accepté de négocier. Car Chambers restait une référence
de poids. Surtout dans les circonstances présentes…


Morrisson entra dans le bureau du président. Il était six heures
trente du matin. Il aimait cet endroit, bénéficiant d’une climatisation
exceptionnelle. Il y faisait frais. Les fenêtres étaient condamnées. De lourdes
plaques blindées y avaient été scellées. Aucune lumière extérieure n’y
pénétrait. Morrisson attendit un instant silencieux, face au bureau oval du
président. Son regard fixa l’aigle américain dans son majestueux empennage noir,
suspendu dans un médaillon en forme d’écusson au-dessus du fauteuil
présidentiel. Morrisson se dit que l’Amérique avait survécu. Ce symbole
rappelait la force impérissable du monde libre. Puis sa pensée se délaya en entendant
le président l’inviter à s’asseoir.


Morrisson posa sa grande silhouette athlétique dans un siège moelleux.
Ses yeux bleus attrapèrent ceux du président.


— Où en est-on, John ? fit ce dernier en s’allumant un
énorme cigare cubain.


— L’escorte de Yagoda est prête. Lui on l’a rasé, pomponné
comme une poule. On lui a donné des vêtements propres.


La voix de Morrisson était calme et posée. Nul n’aurait pu dire en
cet instant ce qu’il pensait vraiment de cet échange.


— Et sur place, tout a-t-il été prévu ?


— Oui, Monsieur le Président. Nous avons trois équipes. Une
ambulance pour rapatrier votre fille. Des véhicules de secours, un plan au cas
où les Russes nous auraient monté un coup tordu.


Les sourcils du président se froissèrent.


— Attention, dit-il d’une voix ferme et sentencieuse, je ne
veux de notre part aucune entourloupe. C’est bien compris, John !


Il avala une taffe de tabac puis continua sur le ton du reproche :


— Je sais que cet échange ne vous convient pas. Vos
antécédents, tout comme ceux de Yagoda le rendent, je dirai, presque immoral. Mais
vous avez reçu un ordre. Vous n’avez qu’à l’exécuter. Dès que vous aurez
récupéré ma fille plus personne ne devra entrer en contact avec elle. Seuls y
seront habilités les hommes que vous avez choisis.


Morrisson approuva d’un hochement de tête.


— Quand emmenez-vous Yagoda ? demanda soudain Chambers.


— Il faut aller jusqu’à Monroe. Y arriver vingt-quatre heures
plus tôt. Disons départ dans une heure.


— Bien. Nous resterons en permanence en contact radio.


— Bien sûr, Monsieur le Président.


Chambers se détendit un peu. L’esquisse d’un sourire orna ses
lèvres.


— Un cigare ?


— Non merci, Monsieur le Président. Je ne fume pas.


— C’est vrai, j’avais oublié.


*

*   *


La Rolex de Rourke indiquait huit heures. Bientôt « es
réserves de carburant seraient à sec. Et Nashville n’apparaissait toujours pas
à l’horizon. Seule s’y décelait une sorte de fumée très intense, noire et
tourbillonnante. Rourke essayait depuis quelques minutes d’interpréter cette
présence anormale. Il avait d’abord cru à un orage mais cette fumée ne ressemblait
pas à un moutonnement nuageux. La seule explication plausible, c’était un incendie
de forêt. La végétation outrancièrement grillée par le soleil pouvait s’embraser
facilement. Rourke se disait cela lorsqu’il entr’aperçut enfin au loin les
faubourgs de Nashville. Ils étaient en partie masqués par la fumée que le vent
charriait d’est en ouest. Il soupira. Sa situation devenait en effet critique. Quelques
larmes d’essence clapotaient au fond du réservoir. Le moteur respirait
difficilement ; il suffoquait comme un homme privé d’oxygène. Rourke
amorça sa descente. Très vite, il rasa la cime des arbres puis localisa dans un
« ouf ! » de soulagement un petit aérodrome. Il y parvint deux
minutes plus tard.


L’ULM se posa sur une pelouse bosselée. Ses roues cherchèrent le
chenal salvateur au milieu des caillasses et des ornières qui étaient autant d’embûches
meurtrières. Au bout du terrain, se dressaient tristement un hangar et une
baraque de bois bâtie sur une sorte de butte. Rourke ralentit, et s’y dirigea. Il
espérait trouver là de quoi faire le plein. Au pire quelqu’un qui pourrait lui
fournir du carburant. Il regarda autour de lui. L’endroit paraissait inhabité. Et
pourtant l’herbe de la pelouse avait été tondue. On s’occupait encore de prévoir
un atterrissage possible sur ce gazon aussi rectiligne qu’un terrain de golf.


Rourke coupa les gaz. Il s’arracha de son cockpit, enleva son
parachute ventral. Il avait les reins en bouillie. Comme s’il venait de roupiller
sur une planche à clous.


D’une main, il ôta son casque et se tourna vers la baraque. Ce coin
ne lui inspirait aucune confiance. Il tira le zip de son blouson et dégaina un Detonics 45.
La crosse douillette le rassura d’un coup.


Il leva les yeux vers cette bicoque de planches, aux fenêtres
démolies, sur lesquelles un lierre grimpant avait tissé une éblouissante toile
végétale. Quoiqu’un peu monstrueuse. Il avisa un escalier. Cinq marches
couvertes de champignons. Un temps après, Rourke balançait un grand coup de
pied dans la porte qui, se soulageant de ses gongs, s’aplatit dans un bouillonnement
de poussière. La porte, en s’écroulant, fit un bruit infernal. Avant de s’engouffrer
dans cette piaule désertée depuis belle lurette, Rourke enveloppa de son index
la détente de son 45. Puis il traversa la première pièce et poussa les volets
pour faire entrer un peu de lumière dans ce capharnaüm. Une odeur de moisi et
de pourriture encombrait diablement l’atmosphère. Une vraie puanteur. Les
volets s’effondrèrent. Plus rien ne semblait tenir en place. Tout risquait de s’évanouir
comme un château de cartes. Au moindre éternuement.


Commensales de l’Homme, les araignées avaient élu domicile dans les
soupentes de cette infecte baraque. Elles l’avaient barbouillée de ses toiles
laineuses et épaisses. Elles avaient fait souche. Ça grouillait de bestioles. De
tous calibres. Des à grandes pattes, à poil, des vicieuses, des venimeuses. Il
y en avait suffisamment pour en faire une monstrueuse tortilla d’une centaine
de kilos.


Rourke jugea opportun de ne pas s’éterniser dans cet endroit. Il
recula et se retrouva en plein air. Là il respira une bonne bouffée et épousseta
son blouson sur lequel cavalaient des bestioles égarées. Une fois débarrassée, il
réunit ses mains en porte-voix autour de la bouche et appela.


La seule réponse qu’il reçut, fut un violent coup sur le crâne qui
l’estourbit et le flanqua par terre.














 


 


CHAPITRE V


Rourke se réveilla avec une vilaine migraine. Il essaya
machinalement de se caresser le crâne mais s’aperçut qu’on lui avait garrotté
les mains. Il était étendu sur une sorte de raffia, à moitié adossé contre un
mur de tôle. Ses yeux plissés se portèrent sur un faisceau lumineux. Rourke
devina très vite où on l’avait jeté. Dans le hangar. Il tenta de se lever mais
ses jambes engourdies fléchissaient. Trois fois il réitéra son effort. En vain.
Puis il souffla. Sa douleur s’estompait peu à peu. On l’avait sonné dans les
règles de l’art. Sans rien casser. Son taulier n’allait pas tarder à lui rendre
visite. Rourke le sentait. Il devinait même sa présence quelque part, dans l’un
des coins obscurs du hangar. Quelques minutes s’écoulèrent. Puis il fut
divinement surpris. Son geôlier avait les mensurations de Scarlett O’Hara.


La fille s’agenouilla près de Rourke.


— Vous m’avez sacrément allumé, fit ce dernier sur le ton de
la plaisanterie un peu crispée.


Elle ne répliqua rien. Sa gracieuse bouche n’articula aucune parole.
En s’accroupissant près de lui, Rourke avait eu le temps d’entr’apercevoir un
sexe légèrement poilu, toison dorée comme miel. Une seconde de complète béatitude.
Ensuite la vision avait disparu, comme un fantôme. La fille lui avait tâté les poignets,
vérifiant sans doute que l’ouvrage restait intact. Du travail de professionnel encore.
Scarlett, c’est ainsi que Rourke l’avait baptisée, se releva. De nouveau, sa
toison dorée illumina le regard de John. Elle rejeta sa chevelure bouclée, ambrée,
en arrière, se retourna et disparut comme elle était apparu par un interstice
luminescent.


Trente minutes plus tard, un gros type en salopette, le front barré
d’une paire de sourcils broussailleux, se planta devant Rourke. Tout en fixant
son prisonnier, il mâchonnait un bâton de réglisse. Son visage était grêlé. Il avait
dû avoir autrefois la petite vérole, ou quelque chose de semblable. Ce faciès
tenait du masque d’horreur. Il ruisselait de sueur. Et les yeux, minuscules, renfoncés
dans leur orbite, étaient aussi chaleureux qu’une glacière d’abattoir.


Le gros examina Rourke en mâchonnant bruyamment. Ses mains potelées
agitaient une sorte de baguette de bois flexible dont on aurait pu se servir
comme fouet.


— Oui êtes-vous ?


Le gros avait une voix éreintée. Un peu de mousse écumait aux
commissures des lèvres.


— En quoi ça vous regarde ? rétorqua Rourke en le défiant
du regard.


— Tu veux jouer au malin ?


— Arrêtez vos conneries et enlevez-moi ces liens.


Le gros se mit à rire. Il crachota une gerbe de postillons.


— Ouais, c’est ça… Je vais te libérer.


Puis le gros s’esclaffa derechef.


— Je m’appelle Rourke… John Thomas Rourke.


Le type à la salopette cessa de postillonner. Avec sa badine il
fouetta l’air.


— C’est bien, trou du cul. Tu as pigé. Si tu veux pas crever
vite fait, faut causer à Pépé. Faut tout lui dire. Comme à un curé.


Pépé s’agenouilla. Il avait une haleine fétide. Odeur de poisson
pourri.


— Et qu’est-ce que tu viens foutre ici ? Tu bosses pour
qui ?


Rourke plissa les yeux. Il n’avait pas d’autre alternative, pour l’instant,
que de se mettre à table. Il devait faire amen à ce gros tas, à la tronche monstrueuse. Une
fois délié, il lui rendrait la politesse.


— Je bosse pour personne.


— Ah oui ? Là, tu me déçois, parce que pendant que tu roupillais,
eh bien Pépé il est allé regardé ce que tu trimbalais. Et il a trouvé des tas
de trucs écrits en russe.


Là, Pépé sortit d’une poche la plaque d’identification du capitaine
Valentin Koustov, matricule 120-678-AR. Il l’agita sous les yeux de Rourke triomphant.


— Alors ? C’est toi Koustov ?


Rourke esquissa un sourire. Ce redneck devait se prendre pour Colombo. Quoiqu’avec son
front étroit et borné ce fût plutôt des rôles de tordus qui lui auraient
convenu.


— Non, Pépé, je m’appelle pas Koustov. Moi, je suis John
Thomas Rourke. Koustov, lui, il est clamsé maintenant. Mort.


Pépé se redressa. Avec sa badine, il caressa le menton de Rourke, le
flatta tandis qu’un sourire cocasse étirait ses petites lèvres. Deux traits
presque effacés. Puis d’un coup, le gros cingla la joue droite de Rourke y
traçant une longue estafilade où gargouillait un peu de sang.


— Écoute, putain de Russe ! Si tu te refous une seule
fois de ma gueule, je taperai tellement sur la tienne qu’on pourra la faire
tenir dans une boîte de corned-beef. (Il
marqua une pause, avant d’ajouter :) Tu me crois, hein ?


Rourke comprit qu’il n’obtiendrait rien de ce plouc hideux.


Il attendit que le gros se soit éclipsé pour chercher près de lui
un objet tranchant. Difficile dans ce hangar plongé dans le noir !


Après des essais infructueux, Rourke parvint à se mettre debout. On
lui avait aussi entravé les chevilles. Il progressa par petits bonds, chancelant,
manquant de perdre son équilibre ; il sautilla jusqu’à une meule de pierre.
Il se colla tout contre, appuyant les mains dessus. Puis il y frotta les liens.
Ceux-ci étaient si serrés qu’il dut s’esquinter les mains. Mais une minute
après, Rourke était libre. Il sortit du hangar en prenant soin de ne pas être
vu. Il lui fallait récupérer ses flingues et régler un petit compte. Son ULM n’avait
pas changé de place. Ses sacs, en revanche, avaient disparu. Et toute sa
quincaillerie s’était fait la malle. Il contourna le hangar. Se laissant guider
par des bruits de voix. Il y avait un talus d’herbe, un fossé, une haie d’arbres,
une sorte de chemin que John emprunta, restant sur ses gardes. Il transpirait. Ses
mains étaient moites. Sa blessure à la joue l’élançait un peu. Ses poignets le
faisaient davantage souffrir. Il avait laissé sur la meule un peu de peau, comme
un pneumatique laisse de la gomme. Par endroits, les chairs étaient à vif. Ça
le brûlait. La douleur s’irradiait dans ses bras, jusqu’aux aisselles. Rourke
serrait les dents. Pépé payerait ça très cher. La note serait salée.


Les éclats de voix se rapprochaient. Rourke ralentit. Il avait
adopté la démarche du chat. Il marchait comme sur des coussins d’air. Derrière
un branchage, il aperçut Scarlett se goinfrant des victuailles quelle avait
chapardées dans l’ULM. Elle les dévorait comme si elle était littéralement
affamée. En la voyant s’empiffrer de la sorte, Rourke ressentit comme une
certaine tristesse. La fille lui avait plu. Là, il ne supportait plus de la
voir agir comme une bête sauvage. Le gros Pépé s’ébahissait pendant ce temps
devant un Beretta 92 SB, flambant neuf, dont il avait été autrefois question
pour équiper le GI américain. Il jouait avec l’arme. La tournant, la retournant
dans tous les sens. Par terre, à ses pieds, il y avait le sac où Rourke avait
rangé son arsenal. La CAR 15 était posée tout près. Il y avait un autre
type. Un gaillard de deux mètres à l’oreille gauche arrachée. Lui avait défait
le parachute et déchirait soigneusement le drap, en en tirant de minces
lanières. Rourke surveilla le campement quelques instants. Il voulait éviter d’intervenir
trop promptement. Peut-être un quatrième lascar se baladait dans la nature… Rourke
s’était fait posséder une fois. Une fois de trop.


Pépé lui donna l’occasion d’agir. Le gros se remua. Il glissa le
Beretta dans une des poches de sa salopette. Il cracha en se relevant. Scarlett
s’était étendue dans l’herbe. Tout près du géant, qui n’en finissait pas de
lacérer le parachute. Elle lui caressait la cuisse. Elle passait et repassait
sur l’entrejambe du géant indifférent à cette gymnastique. Il se contentait de
grogner. Un peu comme une bête fauve. Des mouches grouillaient là où l’oreille
manquait aujourd’hui. Elles devaient pondre joyeusement dans le pus. Scarlett
avait sorti le sexe du géant. L’engin avait des dimensions effarantes. Il
aurait pu servir de doublure à Jimbo dans le Livre
de la Jungle de Rudyard Kipling. Scarlett
n’avait pas assez de ses deux mains. Elle tripotait cette chose comme un clebs
joue avec un os. Rourke se demandait si ces trois personnages n’avaient pas fui
d’un asile d’aliénés. Leurs comportements, en effet, ne lassaient pas de
surprendre.


Pépé annonça à ses deux acolytes, l’air fiérot :


— J’vais lui péter le caisson au Russkoff !


En fait il se parlait à lui-même. Scarlett avait finalement dégelé
son géant. Celui-ci lui avait enfilé son engin, droit dedans, d’un coup sec et
brutal.


— J’vais l’étriper, marmonna Pépé en avançant vers Rourke qui
se tenait en retrait, caché derrière les branchages.


Scarlett jacassait, jupette retroussée, en se tortillant sous son
partenaire. Rourke ne pouvait espérer meilleure circonstance pour se venger et
récupérer son bien.


Il recula. Pépé déboucha lui offrant son dos. D’un geste rapide, Rourke
lui coinça la tête dans le creux du bras, extirpa de la poche de Pépé le
Beretta et braqua le canon de l’arme sur la tempe du gros. Il lui susurra à l’oreille :


— Un mot et je soulage l’humanité d’un poids mort.


Rourke accentua son étranglement, rajoutant un coup de poing dans
les reins de Pépé.


— Tu comprends ?


L’autre meugla. Son faciès grêlé ruisselait. Derrière les
branchages Scarlett, elle, gémissait, toujours au supplice, presque écartelée.


Les deux corps avaient un peu roulé dans l’herbe.


Rourke desserra sa prise. Il poussa Pépé devant lui. Ils
traversèrent l’écran végétal, arrivèrent pour le final. Scarlett se débattait. Sa
tête se balançait de droite à gauche, et en sens inverse. Le géant exhibait ses
fesses à moitié dénudées. Il avait gardé son pantalon. Scarlett se mit à crier,
à hurler ; son visage grimaçait. Mélange de souffrance et de pure extase. Les
coups de reins du géant s’amoindrirent. Le type avait dû ouvrir les vannes. Il s’appuyait
sur ses avant-bras, tremblant. Les yeux perdus. Le cœur à la renverse. Pris de vertige.


Rourke jeta Pépé par terre. Le gros s’écroula lourdement. Scarlett
écarquilla les yeux. Effrayée. Le géant se retourna. Il se redressa tout de go,
dépliant ses deux mètres de muscles telle la statue du Commandeur. Ses yeux se
posèrent sur Rourke comme la morsure d’un crotale. John agita son Beretta.


— Allez, recule, fit-il à l’adresse du mastodonte. Dégage de
là.


Pépé était agenouillé. Scarlett, la sauvageonne, reluquait l’étranger
avec une expression de sentiments mêlés. À quoi pouvait-elle bien penser ?


Le géant ne bougeait pas. Il fixait Rourke. L’air de lui faire
comprendre que son calibre ne l’impressionnait guère.


— Il est sourd et muet, expliqua Pépé.


— Ramasse tout et rends-moi ces sacs.


— Faut pas t’énerver, Koustov, le coin est désert. On n’a pas
souvent l’occasion de se marrer.


Rourke posa sa voix :


— Écoute, enfoiré ! Ne m’appelle plus comme ça. Je ne
suis pas russe. Il me faut de l’essence. Si tu m’en trouves, j’oublierai ça…


Il montra ses poignets meurtris.


— Okay ! Okay, l’ami. C’est bon. On va te trouver ça.


Il se tourna vers Scarlett.


— Ramasse ces sacs. Toi. Remballe tout. Vite fait. Et pas de
conneries.


Elle se leva, entrouvrit les lèvres, laissant paraître un bout de
langue rose. Rourke sentit passer sur lui une caresse abrasive. Les prunelles de
la fille étaient aussi brûlantes que deux torchères. Elle se mit alors à
ramasser les sacs, à ranger dedans ce qu’ils avaient éparpillé autour d’eux. Moins
évidemment ce qu’ils avaient consommé.


— Dis à ton molosse d’aller s’asseoir et de se tenir à carreau.


Pépé bondit. D’une de ses mains grassouillettes, il attrapa le
géant par le bras. Il lui déballa un tas de signes, lui tapota la joue puis il
déclara, satisfait :


— Il m’obéit au doigt et à l’œil.


— L’essence ? Je suis pressé.


— Oui, l’essence…


Pépé hésita. Il réfléchissait. Sa méditation dura quelques instants.
Sa mine, si joviale jusqu’ici, s’était un peu ternie.


— Je ne vois qu’une solution.


Et celle-ci paraissait le chagriner.


— Vas-y, parle !


— C’est que ça peut mal tourner.


— De toute façon, ça tournera mal pour toi si j’ai pas mon
carburant.


— Okay ! Okay… Voilà, il y a des gens, des dingues
vraiment. Ils ont une sorte de stock. C’est qu’ils sont toujours à bécane. Voyez
le genre ? Des punks… des trucs comme ça. On leur fout la paix, ils nous foutent
la paix… Bon voisinage, c’est tout. Moi leurs manières c’est contraire à ma
philosophie…


Rourke l’interrompit.


— Arrête tes salades. C’est où leur campement ?


— Pas loin… Une borne… Deux peut-être.


— Tu vas m’y conduire.


Pépé vira au blanc cassé. Son estomac rendit un bruit de tuyauterie.


— T’as pas le choix connard !


Scarlett était du voyage. Tout comme le géant. Seul Rourke était
armé. Il avait récupéré ses deux Detonics 45 et sa CAR 15, gardé le
Beretta 92 SB.


Pépé ouvrait la marche. Derrière lui le géant traînait ses épaules
voûtées, un essaim de mouches niché dans sa plaie. Rourke fermait la marche, côte
à côte avec Scarlett qui le grignotait de son regard tellurique.


Pépé avait dit une borne ou deux. En fait, les punks campaient à
trois.














 


 


CHAPITRE VI


Juste passé un pont en bois, enjambant une rivière presque à sec, surgit
une cité de toiles et de baraquements. Il y avait là de quoi accueillir près de
cinq cents pillards avec leurs bécanes. Ça ressemblait un peu à Valley Forge, ce
haut lieu de la guerre d’indépendance. La musique des tambourins et des fifres
n’était plus ici qu’un tohu-bohu de rythmes nègres.


Là, personne ne portait le shako orné de plumes d’antan. On ne
voyait que des coupes hallucinées, crêtes de cheveux peinturlurés, crânes rasés
saupoudrés de laque métallisée. Le sabre d’apparat avait fait place au poignard
commando, façon Rambo, d’avant la guerre nucléaire.


Rourke touchait au but. Pépé, paralysé par la peur, n’osait
franchir le pont de bois. Il se retourna vers Rourke, l’implora de les laisser partir.
Il gloussait, récriminant contre sa stupidité qui l’avait poussé à assommer un
étranger, de l’avoir menotté jusqu’au sang, d’avoir juré de l’étriper. Il se maudissait,
se flagellant de paroles larmoyantes. Pépé faisait son cinoche. Sa gueule de
courge gangrenée luisait comme la peau huileuse d’un crapaud.


Rourke lui suggéra de la boucler.


Finalement, ils traversèrent la rivière. De l’autre côté, on avait repéré
leur présence. Un comité d’accueil s’était déplacé. Trois hommes et une fille. L’un
des types serrait dans une main un Spécial 44 Magnum. Arme superbe, furieusement
meurtrière. Elle brillait un peu. Pépé avançait vers les punks, tout en se
retournant continuellement. Nul besoin d’être grand sorcier pour deviner qu’il
crevait de trouille. Il en était même presque grotesque. Un des punks le
remarqua. Il fit une plaisanterie et ses acolytes s’esclaffèrent.


Leur rire donna un peu d’air à Pépé. Il se mit lui aussi à rire. En
se forçant. Dès qu’ils eurent tous enjambé le pont, il n’y avait plus que quelques
mètres entre eux et les punks. L’un d’eux se dégagea. Il était borgne. Une
cicatrice – sans doute un coup de couteau – lui dessinait une immense
virgule sur la joue droite. Torse nu, il portait un jean, aux pieds des bottes
au cuir éculé.


— Alors les mogoles, quoi de siphonné ?


Il essayait de parler comme Alex, le héros d’Orange Mécanique.


— Rien, rien, tout est bien…


Pépé était aux enfers.


Rourke approcha. D’un geste, il écarta Pépé.


— J’ai besoin d’un peu d’essence.


— A’uaip, le mogole. Tu veux ?


— You dont speak, White ?


Le punk fronça les sourcils. Un des siens sortit alors un pistolet
mitrailleur Beretta 12 S.


— Okay ! Qui es-tu ?


Il avait renoncé à sa comédie du langage. Sa voix était tranchante.


— Capitaine Koustov, des services spéciaux soviétiques.


L’autre fut tout interloqué de cette réponse. Tout comme Pépé. Rourke
n’avait pas le temps de finasser ; ça urgeait, et il savait avoir plus de
chance d’obtenir ce qu’il voulait en se faisant passer pour russe qu’en
déclinant sa véritable identité.


Le punk l’invita d’ailleurs à le suivre aussitôt. Ils marchèrent
côte à côte.


— Décidément, fit le punk, vous tombez bien.


— Ah, oui ?


— Un gars de chez vous est arrivé hier. Je vais vous le
présenter.


Derrière eux, les punks, Pépé, Scarlett et le géant suivaient
sagement. Pépé avait retrouvé sa verve. L’affaire avait pris une tournure qui lui
plaisait.


Rourke se demandait comment il allait pouvoir se tirer de ce piège
qu’il avait construit lui-même en s’appropriant l’identité de Koustov. Il
traversa le camp. On l’emmenait vers une bâtisse faite en rondins, dominant le
pré sur lequel s’était érigée cette étrange cité punk.


Pétrossian servit deux verres de vodka. La présence du capitaine
Koustov, alias John Thomas Rourke, l’avait plongé dans une crise de nostalgie. L’occasion
était trop belle pour ne pas évoquer de vieux souvenirs du pays. Le russe « académique »
de Rourke le comblait d’hilarité. Rourke expliquait cela par ces durs moments
passés chez les « Yankees », si loin de « la mère patrie ».
Si cela continuait, disait le faux capitaine Koustov, dans quelques années, les
godillots du parti allaient tous rêver en américain. La langue de Gorki leur deviendrait
aussi étrangère que le latin. Et Pétrossian approuvait gravement en se
resservant un verre de vodka. Le Russe était un ancien champion d’échecs. La
guerre avait brisé sa carrière. L’ivresse aidant, son orthodoxie marxiste
léniniste mollissait grandement. Il alternait les rires chagrins avec les brusques
accès de colère et finalement de brefs épanchements lacrymaux. Rourke jouait le
jeu. En évitant de trop boire. Il escomptait que Pétrossian finirait par s’assoupir.
La méfiance des punks endormie, Rourke pourrait alors se servir dans les stocks
d’essence, refaire le plein et repartir pour le lac des Ozarks.


Mais Pétrossian tenait rudement bien la
bouteille. Rourke dut varier son plan.


— Écoute, fit-il. J’ai une mission importante à remplir. Tu
comprends ? Faut que je parte.


— Oui, bien sûr, marmonna l’autre.


Rourke se leva. Pétrossian le regarda un peu vasouillard. Il était
rond comme une queue de pelle. Quelques vaisseaux avaient pété dans ses yeux. Il
essaya de se lever lui aussi, mais ses jambes se dérobèrent et il s’écroula
contre la table. Les verres et les bouteilles de vodka se brisèrent par terre. Rourke
le ceintura sous les aisselles et le porta jusqu’à une sorte de paillasse où il
l’étendit. Pétrossian se mit à fredonner un air de la Vieille Sainte Russie…


Le punk à la cicatrice entra. Rourke lui avait fait signe de venir,
Pétrossian ronflait maintenant.


— Il me faut du carburant.


— Je sais, fit le punk, l’air aimable. Pour quel type d’engin ?


— ULM, répondit Rourke en s’allumant un cigarillo.


— ULM ? s’étonna le punk. C’est dingue comme idée. Vous
en êtes réduits à voler dans ce genre de trucs ? Ça doit sentir rudement
le roussi pour vous, pas vrai ?


Le punk ricana. Son œil valide s’éclaira d’une lueur narquoise.


— J’ai fait un long chemin dans ce machin…


— Oh ! vous savez je disais ça comme ça. Pour déconner.


— Du super, ça m’irait.


— On en a, mais c’est au chef de décider.


Stormy trônait sur un vieux fauteuil à bascule. Sur le crâne, il
portait un vieux chapeau de brousse emplumé au feutre ramolli. Une épingle à
nourrice lui perforait la joue droite tandis qu’une lame de rasoir pendouillait
à son cou au bout d’une chaînette d’argent. Il avait sur les épaules une
tunique en draperie brodée avec épaulettes dorées, le torse nu, une sorte de
saroual kaki et des savates aux pieds. Son visage était lisse comme une toile
cirée neuve ; ses yeux ronds comme des billes.


Il recevait sous son authentique yourte, sorte de tente démontable
à armature extensible de bois sur laquelle étaient tendues des plaques de
feutre. Stormy se prenait à la fois pour le dernier des Grey’s Scouts, pionniers
rangés, au siècle dernier, sous la bannière de Cecil Rhodes et pour un pasteur
turc ou mongol d’Asie centrale. En fait, pensait Rourke il n’était qu’un clown
idiot et grotesque. Khan aux petits pieds. Façons
Bloody Mary.


Une dizaine de cerbères harnachés de cartouchières et armés jusqu’aux
dents formaient un cercle autour de lui.


Rourke se tenait devant, à environ trois mètres. On lui avait ôté
ses flingues à l’entrée.


— Tu veux de l’essence ? fit Stormy. C’est une denrée
très rare de nos jours. Tu t’en doutes.


Ses doigts saucissonnés de bagouses étincelantes s’agrippaient aux
appuis-bras du fauteuil.


— Tu en auras.


Il se tut un instant, fronça les sourcils avant d’ajouter :


— Et moi ? que vas-tu m’offrir en échange ? Rourke
feignit de ne pas être surpris par ce troc. Il répliqua comme si cela avait été
prévu :


— J’ai là une arme qui pourrait te plaire. L’autre acquiesça. Ses
lèvres s’ourlèrent d’un bref sourire.


— Mes armes sont restées dehors.


— Amenez-les, ordonna Stormy, un peu impatient.


Le punk à la cicatrice apporta la collection de Rourke. Il la
déposa aux pieds de Stormy. Celui-ci se leva. Il laissa sa tunique sur le dossier
du fauteuil. Lentement, il s’agenouilla. Il avait devant lui la CAR 15, les
deux Detonics 45 et le Beretta 92 SB. Il soupesa chacune des armes,
les toucha. En effet, il y avait dans son attitude, pensa Rourke, quelque chose
d’oriental. Il se croyait sans doute à la cour de Gengis Khan, recevant
quelques mercantis vénitiens. Cependant, pour quoi qu’il eu pu se prendre, il restait
aux yeux de Rourke un guignol parfumé au carton-pâte qui fait les décors de chimères.
Au bout d’une longue médidation, Stormy se décida finalement pour le Beretta. Il
le glissa dans son saroual et retourna s’asseoir. Il repassa la tunique sur ses
épaules puis claqua des doigts. Un type à la coupe iroquoise, gras comme un
lutteur de sumo, traversa la yourte pour revenir avec deux énormes jerrycans
aux mains. Il les déposa devant Rourke, reprit sa place dans le cercle.


— Une autre faveur, fit le faux capitaine Koustov.


— Je t’écoute…


— Mon appareil se trouve à quelques kilomètres…


Stormy l’arrêta d’un geste de la main. Il semblait dire « demande
accordée ». Rourke se réarma. Salua à la cantonade puis sortit de la
yourte. Le punk à la cicatrice lui emboîtait le pas.


Le vent rabattait la fumée provenant des incendies qui devaient se
propager autour de Nashville. Il charriait même des poussières de cendres. Il
fallait grouiller, pensait Rourke, faire vite avant que les flammes ne
parviennent jusqu’à l’aérodrome. Rourke transportait ses deux jerrycans. Le
punk le regardait faire. Puis il s’en alla et revint, l’instant d’après, à bord
d’une jeep. C’est alors qu’eut lieu la première explosion. L’obus creva le sol,
soulevant une masse de terre ; l’air rougeoya, des flammes jaillirent en
gerbes embrasant les tentes plantées alentour. Un deuxième sifflement s’entendit.
L’obus, cette fois, retombait en chandelle au-dessus du camp, juste sur son centre.
Rourke courut se mettre à l’abri. Passé le premier étonnement, les gens
tentaient maintenant de s’organiser et, surtout et avant tout, de mettre de
côté les bécanes. Quelques-unes, déjà, gisaient, tordues au sol, détruites. Des
corps humains aussi paraissaient inertes. La yourte de Stormy reçut le deuxième
obus. Les plaques de feutre s’éparpillèrent, projetées une centaine de mètres à
la ronde. Quand la fumée se fut dissipée, il ne restait plus à cet endroit qu’un
énorme cratère. Rourke aperçut le chapeau de brousse de Stormy. C’est tout ce qu’il
semblait demeurer du punk mégalomane. Les gens fuyaient le campement ; à moto
pour certains, à pied pour les autres. Ils emmenaient avec eux leurs armes. C’était
à peu près tout. Les rats s’égayaient dans les collines et les bois avoisinants,
espérant y trouver un refuge temporaire. Car l’artillerie continuait son
pilonnage.


Les obus s’abattaient maintenant comme grêle. Le campement était presque
détruit, lorsque Rourke reconnut la silhouette chancelante de Pétrossian, se
faufilant au milieu des bombes. Il lui cria de se planquer, mais l’autre paraissait
ne rien entendre. Il traversait la fumée comme un passe-muraille, se
considérant sans doute comme invincible, indestructible. Rourke pensa qu’il ne
devait pas avoir encore dessoûlé. Pétrossian était béni. Son ivrognerie le
protégeait.


Rourke avisa la jeep que le punk à la cicatrice avait amenée avant
le premier clash. Elle paraissait intacte. Rourke y chargea les deux jerrycans,
se mit au volant et démarra du premier coup. Le pilonnage n’avait pas faibli, Rourke
pensait qu’il devait s’agir d’une opération de représailles conduites par des
éléments armés de Green-House Creek. Il ne pouvait y avoir aucune autre
explication. Les Russes s’étaient repliés au nord et, de toute façon, ces hordes
de pillards servaient trop leurs desseins pour qu’ils eussent intérêt à s’en
débarrasser.


Rourke fit une brève marche arrière. La voiture roula sur le corps du
punk à la cicatrice dont la tête avait été transpercée par un éclat de bois. Les
roues le tassèrent un peu dans le sol puis Rourke se dirigea vers Pétrossian, zigzaguant
au milieu des bombes. Le terrain était couvert d’alvéoles plus ou moins profonds,
cratères fumants, sur lesquels Rourke rebondissait comme sur un trampoline. La
jeep dérapa à la hauteur de Pétrossian ; les roues arrière chassèrent
avant de s’immobiliser.


— Allez, vite ! Montez !


Le Russe ne réalisa pas de suite que Rourke, le faux capitaine
Koustov, lui parlait en américain. Il grimpa dans la jeep ; son visage
était bouffi. Des vaisseaux craquelés effritaient le bout de son nez rouge
tomate, où la vodka semblait se concentrer.


Rourke avait redémarré aussitôt après avoir embarqué le Russe. Il
profita d’une courte accalmie pour s’esquiver du camp. Il fonça sur le pont de
bois et se retrouva sur une route goudronnée. Sur son flanc droit, les arbres étaient
en feu. Les flammes projetaient leurs ombres incandescentes jusqu’au milieu de
la chaussée. Deux motards avaient été ainsi cueillis et achevaient de se
consumer sur l’asphalte. Leurs chairs grésillaient, odeur de porc grillé, se
mêlant au bitume fondu. Rourke les évita. Pétrossian n’avait toujours prononcé aucune
parole. Ses yeux fixaient la route, droit devant lui, comme hypnotisés. Des
larmes lui coulaient sur les joues.


Un instant plus tard, Rourke rejoignait le terrain d’aviation. Il
dut franchir un rideau de flammes pour gagner l’aérodrome. Il remonta celui-ci
jusqu’à la baraque pourrie, le hangar, près duquel on avait rangé l’ULM et les
sacs. Il gara la jeep et jeta un coup d’œil sur Pétrossian. Celui-ci était
prostré. Rourke aperçut un petit filet de sang qui lui coulait depuis l’oreille
jusqu’au cou. Il secoua Pétrossian mais le Russe avait dû être soufflé. Rourke sauta
à terre, et se dépêcha de remplir le réservoir de l’ULM. Quelques minutes lui
suffirent. Il amarra les sacs sur l’appareil, enfila son casque et revint près
de Pétrossian. Les flammes s’étendaient rapidement. Une partie du terrain était
déjà leur proie. Rourke savait que dans quelques instants il risquait de ne plus
pouvoir décoller. Il murmura deux mots d’adieu à Pétrossian puis s’installa à
bord de son ULM. Il l’alluma, après un essai infructueux. Puis il se plaça face
aux flammes qui lapaient le gazon grillé. Il mit les gaz puis l’ULM se mit à
cahoter sur la pelouse. À cet instant, une moto déboucha. Deux punks la chevauchaient.
Ils étaient armés et brandissaient leurs pistolets mitrailleurs Beretta sur Rourke.
Le feu les avait encerclés et, pensaient-ils, cet ULM leur permettrait de lui
échapper. Ils cherchaient à abattre Rourke. Celui-ci le devina aussitôt. Sans
lâcher le manche de son appareil, il dégaina un 45, et ajusta une balle en
plein dans la tête du conducteur. Le passager arrière arrosa au jugé. Mais sa
rafale fit chou blanc. La bécane folle se précipita dans les flammes. Pour les deux
punks le rêve avait tourné court. La moto explosa au moment où Rourke s’arrachait
au-dessus des flammes. Il monta très vite, fit une boucle puis repassa sur l’aérodrome.
Il regarda la jeep brûler.


Pétrossian avait perdu sa dernière partie d’échecs.














 


 


CHAPITRE VII


Le corps de Tchasov était disloqué. Une véritable folie meurtrière
l’avait littéralement démembré. On semblait avoir pris un plaisir sadique à lui
arracher les bras et les yeux. Son cadavre gisait au milieu des éprouvettes
renversées. Son sang s’était répandu sur le carrelage où il avait maintenant
séché. Une odeur infecte entourait la charogne. Elle empestait tout le
laboratoire. La pièce avait été saccagée. Tout était brisé. Éparpillé en mille
éclats. Toutes les machines, de la centrifugeuse à l’électro-encéphalogramme, en
passant par l’ordinateur, avaient été irrémédiablement mises hors service. Tous
les composants avaient été broyés. Le carnage plus le vandalisme, c’est ce que
Tarkovitch avait découvert en réintégrant l’unité secrète des Ozarks. Outre
Tchasov, l’ancien vice-président de l’Académie des Sciences soviétiques, douze autres
corps, ceux du personnel attaché au laboratoire, avaient été semblablement
traités. Avec le même acharnement bestial.


Tarkovitch s’était immédiatement précipité là où étaient conservés
les neuf spécimens contaminés par l’ARN 32. Ils s’étaient tous évanouis
dans la nature…


Tarkovitch était le seul survivant. L’idée que le virus puisse
désormais se propager sans le moindre contrôle scientifique l’avait laissé un moment
sans réaction. Il s’était assis sur un fauteuil, la tête entre les mains, et y
était resté une bonne demi-heure avant de réagir. Dès lors il avait rafistolé l’appareil
radio et réussi finalement à obtenir la liaison avec le convoi transportant la
fille du président Chambers. Golkov l’avait d’abord laissé parler, puis d’une voix
atone il avait promis d’envoyer sur place, dans les heures à venir, une unité
spéciale. Celle-ci aurait pour mission, non d’exterminer les fuyards comme l’avait
suggéré Tarkovitch, mais de les récupérer et de les ramener aux Oz arks. Puis
il avait abandonné Tarkovitch à sa pesante solitude.


*

*   *


Gus et Ben étaient d’authentiques jumeaux. Vingt ans chacun. Ils
mesuraient près d’un mètre quatre-vingt-dix et malgré une carrure impressionnante
(qui ne devait rien au body-building) une expression de tendresse extrême se
peignait sur leur visage brodé à la hachette. Mariage de l’eau et du feu. Ils n’employaient
leur force herculéenne qu’au travail. Gus et Ben appartenaient à une vieille
famille de bûcherons et de trappeurs, installée sur les rives du Missouri
depuis deux siècles. Ils descendaient croyaient-ils d’un colosse nommé Antoine
Barada, fils d’un noble français, dont l’histoire et la légende se lièrent au
fil des temps sans qu’on pût jamais défaire le vrai du faux. On disait que ce
Barada avait été capable de lancer un arbre par-dessus le Missouri, d’enfoncer
un pilotis avec le poing, de briser des pagaies de canoë et de pincer un homme avec
ses orteils jusqu’à ce qu’il demande grâce.


Ils vivaient autrefois le long du Missouri, mais depuis la guerre
nucléaire, Gus, Ben et ceux du clan s’étaient repliés sur les bords du lac des
Ozarks. Ils avaient construit, là, un immense radeau flottant, sur lequel ils
avaient érigé des sortes de baraques. Le radeau était apponté près d’une
ancienne épicerie-buvette. Cette communauté comptait une trentaine de membres. Elle
essayait, en dépit du cataclysme et des modifications climatiques, de préserver
les traditions. Les hommes chassaient, pêchaient, construisaient ; on
maintenait les fêtes. Tous croyaient que Dieu ne les abandonnerait pas, eux, les
fils du « Grand Boueux ».


Ben installait de nouveaux pièges. L’endroit avec ces collines
boisées altérées de plaines herbeuses et de boqueteaux de peupliers était giboyeux.
Gus, accoté au tronc massif d’un chêne écimé par les morsures du soleil, l’encourageait
de sa guimbarde.


La besogne s’achevait lorsque Ben aperçut, étendu sur un molleton
de feuilles roussies, le corps d’un homme couvert de griffures. Il appela Gus. Ben
s’était accroupi. Il avait pris le poignet du type et constaté que son pouls était
monté à deux cents pulsations minute. C’était incroyable. Si bien que Gus
refusa de le croire et lui suggéra de s’appliquer de nouveau. Ben refit son
calcul qui confirma son premier diagnostic.


Les jumeaux décidèrent de transporter l’inconnu jusqu’au radeau.


*

*   *


Rourke survolait les premières eaux du lac des Ozarks. L’ULM avait
perdu de l’altitude. Il cherchait maintenant une étendue convenable pour se
poser. Espérant que son aventure allait bien se terminer. L’engin, fragile, léger,
avait, en effet, besoin d’un terrain d’atterrissage assez plan, sinon il allait
tout droit à la catastrophe…


Quelques instants plus tard, il repéra une espèce de clairière à
bâbord, flanquée par le lac et des coteaux boisés. L’ULM s’en approcha. Cela ne
se présentait pas trop mal. Rourke décélérait. Il avait hâte d’être au sol. De manger
un peu, de boire aussi. Le plateau des Ozarks était magnifique vu d’aéroplane, Rourke
en convenait mais son estomac était au supplice. Aussi, il tira un trait sur
son odyssée en ULM et aborda avec confiance le terrain de fortune où il allait
se poser. Brutalement, il vit que le terrain était beaucoup moins idéal qu’il ne
l’avait cru. C’était même quelque chose qui ressemblait à un désastre. Une
herbe longue et douce lui avait caché des trous profonds ! Mais c’était
trop tard.


Quand les roues heurtèrent le sol, le souvenir du beau paysage
explosa dans sa tête, il n’en avait pas assez profité pendant qu’il était en
haut… L’ULM rudement secoué le rappela à la réalité. Les ailerons limèrent le
sol, manquant de renverser l’engin à maintes reprises. Rourke tirait sur le
manche, s’y accrochant comme les pattes d’un oiseau dans un seau de glu. L’appareil
cahota une cinquantaine de mètres puis il piqua du nez. Il se retourna sur le dos.
Rourke fut expulsé de son siège. Il roula dans l’herbe jusqu’à un taillis d’arbustes
dans lequel il se prit comme dans une nasse. Il attendit quelques secondes
avant de remuer. Il était indemne quoiqu’il ressentît une certaine douleur à la
cheville gauche. Finalement, il se releva et se rapprocha de l’ULM en
boitillant. Il ôta son casque, tâta sous son blouson pour voir si ses deux Detonics
étaient toujours là ; puis il entreprit de remettre d’aplomb son ULM. Sa cheville
l’élançait tout comme sa balafre à la joue qui saignait de nouveau. John
déchargea l’appareil. Il endossa un sac dans lequel il avait rangé les papiers
de Gorgoulov, des armes et des munitions, et ce que Scarlett n’avait pas dévoré.
Avec son poignard commando il se tailla un bâton de marche et, après avoir
avalé un peu de viande séchée, il se mit en route. Le lac des Ozarks avait un périmètre
de plusieurs dizaines de kilomètres et l’exploration de ses alentours prendrait
du temps. Rourke devait retrouver la piste d’atterrissage sur laquelle devait
se poser le zinc qui s’était échoué sur son abri atomique. Ce zinc où, à l’heure
présente, pourrissaient sûrement les carcasses de Gorgoulov et du pilote. Koustov,
lui, ayant plus de chance, enchristé dans la boue, pourrait être conservé des
milles et des milles.


La nature est parfois si injuste…


*

*   *


Morrisson fit installer deux chicanes sur la bretelle d’autoroute
où devait avoir lieu l’échange. Il avait débarqué à Monroe avec ses escortes et
l’infâme Yagoda. Celui-ci était enfermé dans un bloc cellulaire à l’épreuve des
balles et des mines. Il ne devait pas lui manquer le moindre petit os jusqu’au T.
Time.


Morrisson observait scrupuleusement les consignes du président. Il
avait prévenu ce dernier dès son arrivée à Monroe. Golkov avait fait savoir que
la fille du président serait « livrée » dans vingt-quatre heures. L’affaire
était en route.


*

*   *


Rourke boitait bas. Sa cheville ne cessait d’enfler. Il s’était
sans doute fait une entorse. Il avait à peine parcouru un kilomètre en bordure
du lac, qu’il décida de se fabriquer une attelle. Rourke était adroit. Et ses
connaissances en médecine dépassaient largement celles d’un secouriste confirmé.
Il était presque un peu toubib. Près d’un arbre, il se laissa choir. Il sortit
son bowie knife, coupa deux branches. Il en amincit les deux côtés puis il lacéra
son blouson et en fit des bandelettes avec lesquelles il noua l’attelle autour
de sa cheville. C’était un rapide bricolage. Ça suffirait cependant pour
quelques heures. Il se redressa en s’appuyant sur son bâton puis il pénétra
profondément la forêt, s’éloignant momentanément du lac.


*

*   *


Gus et Ben se regardèrent avec étonnement. Le cœur du type qu’ils
avaient repêché dans la sylve en piteux état, battait maintenant à trois cents
à l’heure. Son corps se gorgeait de sueur. Les deux bûcherons ne comprenaient
rien. Le type était froid. Ses yeux ne se détachaient jamais du miroir posé
face à lui, sur une sorte d’établi orné de sculptures représentant des farfadets
à la figure moqueuse. Et il n’avait pas prononcé un mot. Gus et Ben ne s’en offusquaient
pas, mais ils s’étonnaient c’est tout. Cet être semblait avoir un métabolisme dérangé.
Il fonctionnait de travers. Ses pupilles s’étaient tellement rétrécies qu’il
aurait fallu une loupe pour les voir.


Ben regardait son frère. Il lui dit dans un filet de voix :


— J’ai l’impression que ce type est un danger pour nous. Peux
pas te dire pourquoi, mais je le sens très fort. Tu comprends ?


Gus se leva. Il contourna l’inconnu assis immobile sur un tabouret.


— C’est ce que je crois aussi, Ben.


— Alors, il faut nous en débarrasser.


Ben n’avait pas élevé la voix. Il était étrangement calme.


— Il faut en parler aux autres, d’abord.


— Okay, Gus. Viens, allons-y.


Il fallut à peine quelques minutes pour réunir le conseil de
famille. Ce conseil était une véritable institution acceptée de tous, devant
laquelle les litiges étaient réglés dans l’intérêt du clan. On y décidait aussi
du mariage des uns et des autres, de la répartition des besognes, tout comme de
celle de la nourriture et de l’eau potable. On y préparait les festivités. C’était
une sorte de tribunal aux compétences illimitées. Une fois une décision prise, nul
ne pouvait revenir dessus. Il n’existait pas la moindre forme d’appel. Ces
bûcherons, qui se proclamaient avant tout les « Fils du Grand Boueux »,
vivaient sous le régime de la coutume. Ils pratiquaient encore l’initiation à l’ancienne.
Dès qu’un jeune était jugé apte au travail, il devait se raser avec un bout de
cercle de barrique rouillé et de l’eau de la rivière. Il arrivait que ce rituel
laissât à jamais des traces sur les novices qui s’y soumettaient. Mais nul ne
protestait. La coutume restait plus forte. Il en allait de la pérennité du clan.


Oncle Harry présidait le conseil. Doyen de la communauté, il était
le dépositaire des Règles et des Lois. Harry n’avait jusqu’ici jamais été déjugé.


Tout le groupe, femmes exclues, s’était rassemblé à septentrion, au
nord, sur le radeau flottant. Gus parla le premier. De sa voix douce et
mélodieuse.


— Je crois que cet homme est un grand danger pour nous. Si
nous ne nous en débarrassons pas de suite, nous serons tous en péril.


— Ce que tu dis, Gus, est très grave, remarqua avec indulgence
Harry. Toi et ton frère l’avez trouvé presque inanimé dans la forêt. Peut-être
l’avez-vous sauvé ? Vous lui offrez notre hospitalité, et maintenant, tu
veux que nous le condamnions de nouveau. Franchement je ne te comprends pas.


Ben prit la parole. Sa voix était moins perchée que celle de Gus.


— Je sais que cela peut paraître étrange, mais, Oncle Harry, je
crois comme Gus que ce type est dangereux.


Harry observa dans un nuage de sagesse :


— Il est seul et nous sommes nombreux. Qu’a-t-il de si « dangereux »
comme vous dites ?


Ben poursuivit, les mains bien calées sur les hanches.


— Ce n’est pas une question de nombre, Oncle. Cet homme (il
hésita un instant à le désigner ainsi), cet être, plutôt, n’est pas de notre
race. Je crois qu’il est… malin.


L’idée qu’on pût suggérer que le Diable existât ne suscita aucune
raillerie. La communauté permettait à chacun de ses membres de s’exprimer en
toute liberté, si les formes étaient toutefois respectées.


— Tu veux dire, reprit Harry, que cet homme a affaire avec les
forces du Mal ?


— C’est cela, répondit Ben, tandis que Gus hochait la tête en
signe d’acquiescement.


— Bien, ponctua Harry. Mais si cela était vrai, à quoi cela
servirait de le tuer ; les forces maléfiques naissent et renaissent
perpétuellement. Elles agiront ailleurs. Voilà tout.


Gus murmura :


— Mais notre communauté sera sauvée.


— Oui, fit Harry. Si ce que toi et Ben pensez est juste, nous
aurons été épargnés… mais si vous vous trompez ? Vous aurez commis alors simplement
un homicide… Tué un innocent.


En dépit de la pertinence de cette dernière remarque, ni Gus ni Ben
ne parurent ébranlés. Harry le remarqua. La réaction des jumeaux le laissa un
peu pantois. Harry les connaissait suffisamment pour savoir qu’ils n’agissaient
que dans l’intérêt du clan, sans la moindre cruauté. Aussi réclama-t-il un moment
afin de délibérer en son âme et conscience.


Harry s’en alla dans la forêt. La nature n’avait jamais cessé d’inspirer
ses décisions. Même depuis que la folie des Hommes avait entrepris de la
réduire en un sordide tapis de cendres. Il pensait à cet homme, à la menace possible
qu’il pouvait bien faire peser sur le clan. La nature n’en avait pas voulu. Elle
l’avait rejeté. Gus et Ben l’en avaient débarrassé. Il y avait là comme un
signe. Harry devait en tenir compte. Peu à peu, en marchant dans la forêt où
des oiseaux jacassaient et piaillaient encore, Harry convint que les jumeaux n’avaient
pu imaginer une pareille solution sans que péril fut. Cet homme était indésirable.


Lorsqu’il revint à la lisière du lac, sa conscience avait tranché :
l’homme devait périr. L’enjeu était trop important pour que la communauté
courût le moindre risque.


Gregor fut désigné pour exécuter la sentence. On lui confia un
fusil de chasse, muni de deux seules cartouches. Il souleva les deux percuteurs
de l’arme et descendit dans la chambrée des jumeaux.


Lorsque Gregor déboucha dans la pièce, l’inconnu était planté
devant le miroir, tournant le dos à l’exécuteur. Gregor se rapprocha de lui, puis
quand il en fut à moins de deux mètres, il appuya sur la gâchette sans
dessiller les yeux. La détonation rendit un bruit étouffé. Le dos de l’inconnu
était grêlé de plomb. Une odeur de poudre flottait dans l’air. Mais l’inconnu n’avait
pas bronché. Gregor en fut étonné puis il appuya sur la deuxième gâchette. Même
bruit sourd, même indifférence de l’inconnu. Le choc ne l’avait pas même
ébranlé. Il restait prostré devant son miroir.


Puis il se retourna vers Gregor. Son visage ruisselait de sueur. Il
s’avança. Gregor recula machinalement. Il ne comprenait pas. C’était si
consternant qu’il n’eut pas l’idée d’appeler ni de s’enfuir. L’autre l’attrapa
par les oreilles, les arracha d’un coup sec. Puis il lui enfonça ses doigts
dans les yeux, les faisant disparaître dans les orbites. Gregor hurla. Du sang
se déversait à flots bouillonnants de son visage et de ses oreilles ; du
moins de ce qu’il en restait. Gregor s’effondra sur lui-même. Il glissa aux pieds
de l’inconnu qui lui prit la tête entre ses mains et la tourna sur son axe
comme on dévisse un boulon. Les vertèbres craquèrent. Mais Gregor était déjà
mort. Le type s’acharna sur le cadavre. Il le souleva de terre et l’emporta
au-dessus de sa tête. Il gravit l’escalier. Son dos n’était plus qu’une immense
purée de sang. Le tissu de la chemise perforé dégouttait comme une passoire. La
douleur semblait lui être une notion étrangère. Elle n’entamait en rien sa
folle détermination. Le type parvint sur le radeau, avec sa macabre cargaison. Harry
fut pétrifié d’horreur. Il récita une brève prière avant de recevoir le corps
de Gregor en pleine poitrine. Sous le choc de cette carcasse sanguinolente, il
s’écroula en arrière contre les barriques pleines d’eau potable qui se
renversèrent.


Harry cria aux autres de fuir. Et avant qu’il put se dégager du
poids de Gregor, qui le tassait au sol, l’inconnu était sur lui. Il avait ramassé
une hache, lui en abattit violemment la masse lourde et tranchante sur la face Celle-ci
explosa sous le choc. Se fendant comme une pastèque trop mûre.


Pour les « Fils du Grand Boueux », le cauchemar ne
faisait que commencer.














 


 


CHAPITRE VIII


Rourke avait retrouvé la rive du lac. D’écho en écho, la forêt
avait poussé jusqu’à lui des cris d’effroi, des hurlements déchirants. Aux tout
premiers, Rourke en avait eu le sang glacé. Puis, en boitillant, il avait foncé
à travers les arbres, sautant maladroitement broussailles et taillis, s’ouvrant
un chemin pénible à travers les haies d’épineux. Il suait à grosses gouttes. Son
barda lui meurtrissait les épaules, rendant sa course plus lente et éprouvante.
Rourke se guidait toujours à l’écho de ces cris bestiaux.


Les eaux du lac des Ozarks étaient paisibles. Pas le moindre remous
en surface. Rourke les longea quelques instants. Les bandelettes de son attelle
s’étaient déliées. Mais sa douleur, pensait Rourke, devait être bien peu de chose
comparée à ce qu’enduraient ces gens hurlant à la mort. Macabre sérénade qui l’attirait
irrésistiblement, comme le chant d’une sirène.


Les accotements du lac étaient bosselés. Les embûches s’y
succédaient. Fourrées épais, ornières invisibles, relief accidenté. Rourke s’y
traînait comme à la peine. Son corps recevait une pluie de coups. Mais rien n’y
faisait, il était comme happé, aspiré, par cet appel de détresse que la forêt
ne parvenait pas à étouffer. D’ailleurs le souhaitait-elle ? N’était-elle pas
plutôt complice ? Elle l’endiguait.


Rourke aperçut enfin, au loin, un immense radeau érigé de baraques.
Il entendit des détonations d’armes, des cris encore, mais il ne pouvait, d’où
il était, discerner précisément ce qu’il se passait à bord. Il fallait approcher.
Courir encore. Et sa cheville, avec sa douleur lancinante. Rourke haletait. Il
jeta son bâton à l’eau. Puis il sauta, bondit, s’écroula, se releva en une
course effrénée. La sueur lui dégoulinant dans les yeux, brûlait ceux-ci, collyre
acide qui les faisait rougeoyer. Rourke était au comble de l’essoufflement. Il
commençait à s’asphyxier. Les battements de son cœur cognaient comme un
assourdissant tambour de guerre, martelant sa poitrine, la comprimaient, l’oppressaient…
mais l’effort finit par payer.


Le radeau grossissait devant lui. Il voyait, sur les troncs
savamment arrimés les uns aux autres, des gens courir de droite à gauche, essayant
apparemment d’échapper à une mystérieuse menace. Celle-ci paraissait invisible.
Des corps basculaient dans le lac. Le radeau tanguait furieusement sur cette
eau paradoxalement étale. Une force démoniaque devait la ballotter. Mais de quelle force pouvait-il bien s’agir ? Une bête ?
Peut-être… Rourke ne voulait pas croire que cette force fût humaine. Ou pareille
à celle qu’il avait vue à l’œuvre sur la cassette de Gorgoulov…


Expérimentait-on ici cette arme ignoble conçue par les sbires du
KGB, et ses docteurs Gorgoulov ? Rourke rassemblait mentalement ce puzzle
monstrueux. Là, tout en se rapprochant du radeau.


Les cris étaient moins nombreux. Mais l’on se démenait toujours à
bord. Des signes d’affolement persistaient visibles. Comme cette femme qui se
jeta à l’eau, en agrippant dans ses bras de mère ce qui semblait être un nourrisson.


Rourke n’était plus qu’à une centaine de mètres de la tête du
radeau lorsqu’il entendit le bruit caractéristique d’un hélicoptère. Il se plaqua
instinctivement au sol. L’appareil déboucha alors au-dessus des arbres. Il
décrivit une demi-boucle et vint se placer sur l’ancienne buvette-épicerie, qui
étirait sur la berge sa carcasse de planches rafistolées. L’hélico descendit. Le
tournoiement de ses pales faisait onduler l’eau du lac dans un rayon de cent
mètres. Une corde fut jetée de la carlingue et Rourke vit s’y accrocher une
noria de parachutistes soviétiques. Ceux-ci étaient revêtus d’une combinaison
isolante et de casques, dotés de masques à oxygène, qui remplaçaient là leur
traditionnel béret noir. Les hommes armés jusqu’aux dents se répandirent en une
fraction de temps sur le radeau. Progressant en zigzags, lâchant de courtes
rafales d’armes automatiques. Ils détruisaient ou achevaient tout être vivant
qu’ils rencontraient. La femme immergée dans l’eau du lac avec son enfant reçut
une gerbe de projectiles. L’eau clapota autour d’elle, puis elle s’enfonça, coulant
à pic, dans les abysses des Ozarks.


Rourke s’approcha encore, à plat ventre, rampant dans les talus aux
herbes grillées. Il avait cessé de penser à sa cheville. Douleur mesquine
comparée à celle, atroce, de cette mère assassinée avec son chérubin.


Rourke avait empoigné un de ses 45 au cas où il serait repéré. Il
voyait maintenant très distinctement tout ce qui se déroulait sur ce radeau
maudit. L’hélico le survolait toujours. Il était descendu encore davantage. Un
homme dans l’habitacle tenait un filin dans ses mains. Il portait lui aussi un
masque à oxygène. Sur le radeau, la chasse se poursuivait. Les paras soviétiques
couraient après qui leur échappait. Il s’était, apparemment, réfugié dans les
cales du radeau. Les Soviets les investirent, ils se pressaient, la Kala en
position de rafale. Les hommes vidèrent peu à peu le plancher du radeau, puis
il y eut un bref silence que rompit soudain un cri déchirant. Ensuite, Rourke entendit
des crépitements d’armes, d’autres cris, des hurlements, des appels au secours
à vous déliter les organes.


Un para réapparut. Il avait perdu son casque. Son visage luisait de
sang. Il rameuta l’homme au filin dans son hélico. Et lui cria, en russe, que
le type était dans la cale, que les balles n’étaient d’aucune efficacité. Il demanda
du renfort. Il affirmait qu’il était le seul survivant. Mais le rotor de l’hélice
étouffait sa voix. L’autre, dans la carlingue, lui répondit par gestes qu’il ne
le comprenait pas.


Alors soudain, celui que les « Fils du Grand Boueux »
avaient condamné à mort, surgit, telle une bête féroce. Du sang lui ruisselait
de partout. Il formait sur sa peau une sorte de calotte huileuse, écarlate, rendant
un jus gluant. D’un bond, il fut sur le para, l’écrasant à terre. Là, il
ramassa un cercle de métal provenant d’une barrique éclatée et le noua autour
du cou de sa victime. Il la cravata, la serrant si fortement, si violemment, que
Rourke entendit de sa planque le cartilage du larynx se broyer. Le bruit eut une
résonance ignoble, arrachant à Rourke un frisson.


Il détourna un instant son regard de la scène. Il tremblait. Sa
main lâcha la crosse du Detonics.


Puis il s’obligea à se retourner. Il vit le filin s’abattre sur
cette créature abjecte et l’envelopper. Un para sauta sur le radeau, et enferma
lestement cette chose hélas ! humaine dans la nasse métallisée. Puis il
fit signe à l’hélico de la remonter. On hissa la créature. Mais elle s’agitait.
Là, au-dessus des eaux, près du radeau. Elle bougeait tant, que l’appareil perdit
brusquement son assiette. Il tangua à droite, chavira puis finalement s’écrasa
sur la berge. L’hélicoptère explosa, se disloqua. Un énorme champignon de
flammes embrasa une portion du radeau, où se trouvaient le para et la créature.
Celle-ci échouée à terre se redressa. Elle chancela au bord de l’eau, comme la
flamme d’une bougie, sous une pluie de métal. Elle s’effondra enfin, s’agenouillant
d’abord avant de s’étaler définitivement. Seul le feu avait réussi à la
détruire. Il n’y avait aucun survivant. Du moins Rourke le crut-il.


Il se leva et s’approcha, comme choqué, titubant un peu. La
créature aux trois quarts carbonisée semblait encore respirer. Rourke assista, debout,
à son agonie.


Tout cela était incroyable. Les manipulations de Gorgoulov avaient
créé un monstre. Un être quasiment indestructible. Et ne songeant lui-même qu’à
détruire.


Rourke resta ainsi sans bouger. Puis il se prit le pouls, décidant
de n’entreprendre quoi que ce soit que lorsque celui-ci aurait retrouvé un débit
normal. Il lui fallait reprendre ses esprits. Redevenir calme. Après ?… Après
il aviserait.


L’aiguille se planta dans la chair. Rourke se faisait une piqûre
calmante afin de soulager sa douleur à la cheville. La morphine agit très vite.
Dès qu’il ne ressentit plus qu’un léger engourdissement Rourke se releva et s’obligea
à visiter le radeau. Il s’était appliqué sur le visage son masque à gaz. S’il s’agissait
bien de l’ARN 32, Rourke devait prendre des précautions. L’ARN était un
virus, un rétrovirus plus exactement, donc personne ne pouvait être sûr d’échapper
à la contamination.


Les cadavres jonchaient le pont supérieur du radeau. Tous plus ou
moins amputés. La créature ne se contentait pas de tuer. Elle se déchaînait, démantelant
ses victimes comme un jeu de construction. Les corps commençaient déjà à
pourrir, à grouiller de mouches. Une odeur de charogne planait, nauséeuse et répugnante.
Rourke compta vingt-quatre cadavres. Hommes, femmes, enfants… vingt-quatre
débris humains, lacérés, démantibulés, méconnaissables sans doute. Un charnier d’épouvante
arrosé de soleil, faiblement ballotté par les remous du lac.


Rourke se dit qu’il en avait assez vu. Il renonça à explorer les
cales. Il y trouverait la même horreur, les mêmes odeurs, les fruits de la même
folie meurtrière.


Il regagna la terre, en boitillant malgré la morphine. Il se délesta
de son barda, enleva son masque et s’alluma un cigarillo pour chasser de ses
narines cette ignoble odeur ; la pestilence qui recouvrait de son puant
vernis cette boucherie sans nom. Il respira le cigarillo comme on inhale un
parfum en se passant sous le nez le bout incandescent. Mais rien n’y fit ;
la puanteur lui collait à la peau. Elle l’oignait comme une graisse visqueuse, et
malodorante.


Rourke avait allumé un feu. Il avait traîné dedans ce qui restait
de la créature. Il voulait s’assurer de sa disparition complète. Le soleil cognait
fort. Aussi Rourke filtra un peu d’eau du lac et en absorba une grosse quantité.
Il s’apprêtait à ranger son attirail lorsqu’il aperçut parmi les arbres deux
silhouettes qui cherchaient à se cacher de lui. Il laissa son filtre à eau par
terre, récupéra sa CAR 15. Dans sa main libre, il coinça deux chargeurs.


— Ami ? cria-t-il en avançant de son pas traînant.


Pas de réponse.


Il cria le même mot plusieurs fois. Ses yeux essayaient de
localiser les deux pékins qui se tapissaient dans les fourrés. En vain. Rien ne
bougeait. Si ce n’est quelques feuillages effleurés par un vent léger. Rourke
comprenait qu’on se montre méfiant. Après tout, on avait pu le voir installer
sur le feu le corps recuit de la créature. Et puis le charnier qui l’entourait n’était
guère engageant.


— Je sais, fit-il. Tout ça est vraiment dégueulasse, mais je n’y
suis pour rien… Croyez-moi !


Sa voix parut convaincante car, à peine achevait-il de prononcer
ces mots, que les deux silhouettes émergèrent de leur repaire végétal. Elles se
ressemblaient comme deux gouttes d’eau.


Gus et Ben avaient survécu au massacre.














 


 


CHAPITRE IX


Les jumeaux étaient formels. Il n’existait dans les parages qu’un
seul endroit propice à l’atterrissage d’un avion. Rourke leur avait résumé la
situation. Les avait instruits sans rien leur cacher. Ils devaient savoir. Tout
leur clan avait été décimé, par leur faute, croyaient-ils, et s’ils pouvaient
se racheter ils étaient prêts à tout entreprendre, y compris à se sacrifier. Rourke
ne leur en demandait pas tant. Ben et Gus n’avaient rien à expier. Une des
créatures de Gorgoulov s’était enfuie et le malheur avait voulu qu’elle croise
dans sa mortelle randonnée cette tranquille communauté de bûcherons et de
trappeurs, installée ici depuis des décennies. Depuis la fin du XVIIIe siècle. L’ancêtre Barada, l’aristocrate français
à la force démesurée, avait en quelques minutes d’horreur perdu presque toute
sa descendance. Les jumeaux en étaient effondrés.


Après une demi-heure de marche dans la sylve suffocante, l’équipée
parvint enfin à l’orée d’une clairière. Elle était longue et plane. Le sol
sembla plus hospitalier à Rourke que ne l’avait été celui de l’aérodrome de Nashville.
Pas la moindre bosse ; seul un herbage dense le recouvrait de part en part.
À une extrémité du terrain, il y avait une sorte de cabane. Celle, traditionnelle,
du trappeur d’autrefois.


Rourke s’immobilisa.


— C’est habité ? questionna-t-il en s’épongeant le front
du dos de la main.


— Cette baraque appartient à un électricien de Saint Louis, répondit
Ben de sa voix haute perchée. Il l’a faite construire il y a une dizaine d’années…
Depuis les événements, on l’a plus revu.


— Oh va y jeter un petit coup d’œil, fit Rourke en se
remettant en marche.


La morphine avait endormi sa douleur. Il ne ressentait pas le
moindre élancement. Et les jumeaux lui avaient confectionné une nouvelle attelle.
En un tournemain.


Les trois rejoignirent la cabane par la lisière du bois. Ils
évitaient de traverser la clairière. Ainsi à découvert, n’importe qui aurait pu
les voir.


La cabane était une sorte de chalet fait de rondins de bois
assemblés selon les règles de l’art pour ce genre d’habitation. Sa surface au sol
n’excédait pas soixante mètres carrés. La cabane semblait abandonnée, quoiqu’elle
fût en parfait état. Rourke s’arma de sa CAR 15, distribuant aux jumeaux
ses deux Detonics. Si le zinc de Gorgoulov devait atterrir ici, cette cabane
avait peut-être des locataires inamicaux.


Rourke la contourna. Tous les volets étaient soigneusement clos. La
porte d’entrée à laquelle on accédait après un petit perron haut de deux
marches était, en revanche, ouverte. D’un signe de tête, il avertit les jumeaux
qu’il allait entrer. Puis il s’engouffra dans la cabane. Son odorat identifia
aussitôt la trace d’un corps en état de putréfaction. Il ne faisait aucun doute
qu’un cadavre traînait quelque part dans cette cambuse. Les jumeaux le
suivaient. Eux aussi avaient remarqué l’odeur. Ils s’étaient regardés avec un
air de connivence. Leur gémellité leur permettait de se comprendre sans
prononcer la moindre parole.


Rourke examina la pièce. Il avait allumé son Zippo. Les quelques
meubles sommaires et rustiques qui s’y trouvaient avaient été renversés. Tout
comme une batterie d’ustensiles de cuisine. Casseroles, poêles, pots à épices, bouteilles
de ketchup, de moutarde ou d’autres condiments jonchaient, épars, le sol et mêlaient
leurs odeurs à celle âcre de la charogne pourrissante. Rourke notait
mentalement, serrant sa CAR 15 contre lui, tous ces détails ; il
cherchait le corps. Mais celui-ci ne se trouvait visiblement pas dans cette
pièce. Il y en avait une autre, sans doute une chambre à coucher. Rourke s’y
présenta. À pas de loup, retenant sa respiration, suivi des jumeaux. Le plancher
craquait. Dans la chambre, Rourke repéra une trappe, au sol, ouverte donnant accès
à un escalier s’enfonçant sous terre. On distinguait en bas le bégaiement d’une
lumière lointaine et artificielle. Rourke éteignit son briquât tempête. D’un
plissement de sourcils, il indiqua aux jumeaux son intention de descendre. Il
fit comprendre à Gus qu’il devait rester là. Pour les couvrir au cas où ça tournerait
mal ou qu’un visiteur indésirable se présenterait. Gus hocha la tête.


Rourke arma son fusil fétiche. Le cliquetis métallique résonna
faiblement. Puis il emprunta précautionneusement l’escalier.


Un instant après il débouchait dans la cave. Les murs étaient
bétonnés ; une installation d’aération courait dessus. Long tuyau par lequel
passait l’air pulsé. Rourke devina dans cette construction comme un abri
antiatomique. Cet électricien de Saint Louis s’était-il, lui aussi, comme John,
résigné à concevoir comme plausible l’éventualité d’une guerre nucléaire ?


Rourke progressa lentement, toujours guidé par ce filet de lumière
qui commençait à éclairer proprement l’endroit. L’habitacle emmuré sous-sol
avait, apparemment, des dimensions inouïes pour un simple abri personnel. Rourke
et Ben avaient parcouru au moins trente mètres sous terre. Et il ne s’agissait
que d’un couloir… L’électricien de Saint Louis avait dû hériter, à moins…


Les Russes auraient très bien pu bâtir un tel abri, y entretenir
une base secrète, comme celle que le FBI avait découverte, il y avait déjà des
années de cela, près de Santa Monica dans le sud de la Californie. L’hypothèse
ne parut pas insensée à Rourke et elle avait, par ailleurs, le mérite d’expliquer
bien des choses…


*

*   *


Tarkovitch avait remis en état, du mieux qu’il put, le laboratoire.
Il avait rafistolé les portes de sécurité des cellules dans lesquelles il
espérait bientôt revoir ses cobayes. Golkov lui avait fait savoir qu’une unité
d’élite de paras traquait les évadés. Ses meilleurs hommes étaient sur le coup.
L’issue ne faisait donc aucun doute. Tarkovitch avait repris confiance. Un
juteux de l’Armée rouge l’avait rejoint au labo. C’était un type robuste à l’apparence
fruste. L’image parfaite du sous-off borné, rompu à la discipline, carrure de déménageur,
visage carré, nez tordu de boxeur. Malinov était râblé et n’avait échangé avec
le professeur que les paroles strictement nécessaires.


Les deux avaient nettoyé l’abri. Ils avaient entassé les cadavres
près du crématoire et redonné un semblant d’ordre à cet intérieur foudroyé par
la folie dévastatrice des spécimens.


Là, Tarkovitch se reposait sur un sofa. Il fumait la pipe. Malinov,
lui, faisait chauffer le crématoire. Il avait hâte de brûler ces corps putrides
qui se décomposaient à une vitesse surprenante.


Rourke se plaqua contre le mur dès qu’il aperçut la silhouette
massive du sous-off soviétique. Malinov lui tournait le dos. Il s’affairait devant
un affichage de boutons. Rourke jeta un coup d’œil à Ben et lui murmura de ne
pas bouger. De rester dans l’ombre.


Ben opina. Puis Rourke se glissa dans le dos du sous-off.


Il arrivait sur lui, lorsque celui-ci se retourna brusquement et
chercha à dégainer son Tokarev. Rourke lui prit la main. Du genou, il le frappa
en plein dans les parties. Malinov ne desserra pas les dents. En un réflexe, il
ajusta un coup de tête contre le front de son assaillant. Il lui fallut un rien
pour que le coup fasse mouche. Mais Rourke évita l’attaque. Il fit tourner le
Russe sur lui-même, lui faisant une clé avec son bras dans le dos, et s’empara
du Tokarev. Il expédia l’arme dans la direction de Ben qui la ramassa aussitôt.
Celui-ci surgit à son tour au moment où Rourke assommait Malinov des deux mains
et qu’apparaissait la petite silhouette rachitique du toubib russe.


Tarkovitch regardait la scène, éberlué, pressant sa pipe d’une main,
crispant l’autre contre sa hanche. Malinov s’étala sur le sol, évanoui. Ben
braquait le savant soviétique. La main assurée, ne laissant paraître aucune émotion.
Les yeux globuleux du Russkoff interrogèrent ceux, lumineux, de Rourke.


— Qui êtes-vous ? parvint-il enfin à articuler.


— Ligote-moi ce type Ben, fit Rourke en montrant Malinov.


Puis il avança vers Tarkovitch.


— Reculez ! fit-il en pointant sur lui le canon de sa CAR 15.
Les deux hommes passèrent dans le laboratoire. Tarkovitch tremblait.


— Base secrète, c’est ça ? dit Rourke en jetant un regard
panoramique sur la pièce encombrée de matériels ultrasophistiqués.


Ce n’était pas une question. Rourke l’avait constaté, voilà tout. Avec
le bout de son arme, il poussa Tarkovitch sur le sofa.


— On va parler, tous les deux, et vite. Je n’ai guère de temps
à vous consacrer.


Tarkovitch revissa maladroitement sa pipe dans la bouche, pour se
donner contenance.


— Je veux tout savoir sur l’ARN 32 ! aboya Rourke.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez…


Tarkovitch était mort de trouille.


— Écoutez, j’ai fait un long chemin pour venir jusqu’ici, et
je n’ai pas l’intention d’entendre vos conneries. Je répète : Je veux tout
savoir sur l’ARN 32 !


Tarkovitch secoua la tête.


Rourke s’approcha ; il se pencha sur lui et le gifla.


— J’ai horreur de ces méthodes. Alors parlez !


D’une voix chevrotante, Tarkovitch répondit :


— C’est un virus. Très dangereux. Je… Je crois qu’on n’a rien
imaginé de plus extraordinaire en matière de génie génétique.


— Et que s’est-il passé ici ? Tous ces cadavres ?


Tarkovitch s’essuya le front.


— On a eu des pépins.


— Je vois, mais de quel ordre ?


Tarkovitch ralluma sa pipe. Que ferait Golkov lorsqu’il apprendrait
qu’il avait parlé ? La clémence n’était pas l’apanage du chef du KGB. Il
lui trouerait la peau, un point c’est tout.


— Que s’est-il passé ? répéta Rourke.


— On avait des spécimens… des cobayes, si vous préférez et, je
ne sais pas pourquoi, ils se sont enfuis, juste après le départ de la fille…


Tarkovitch réalisa qu’il donnait des verges pour être battu.


— Quelle fille ?


Rourke était livide.


— Une fille… C’est qu’une fille…


Le toubib s’en voulait de l’avoir mentionnée.


Rourke se tourna vers Ben, silencieux, qui assistait à la scène en
gardant un œil sur le sous-off qu’il avait ligoté près du crématoire.


— Surveille-le, dit Rourke. Moi je vais fouiller toute cette
paperasse.


Rourke ouvrit tous les classeurs métalliques. Il feuilleta les
papiers qui s’y trouvaient encore, et tomba enfin sur ce qu’il cherchait. On
avait réuni dans un dossier toutes les fiches des cobayes. Y figuraient
également leurs photographies. Rourke s’installa sur un bureau et étala devant
lui les documents.


Il consulta la première fiche. Elle était au nom de Peter Lausson. La
photo montrait un beau gosse, blond, aux yeux bleus, le visage radieux. Peter
avait vingt-trois ans. Il jouait au base-ball dans l’équipe des Rangers de Cincinnati.
Malgré son jeune âge son palmarès était éloquent : trois saisons
titulaires au tarif de cent mille dollars par an. Plus les primes, évidemment, et
les menus avantages en nature. Peter mesurait un mètre quatre-vingt-dix et
pesait quatre-vingt-dix kilos.


Une autre fiche était au nom d’Angelo Reed, même âge, à peu près
les mêmes mensurations, cheveux châtains, yeux foncés, natif de la ville d’Harlington,
champion de pentathlon universitaire, trois années consécutives.


Suivaient Harry Grossman, Phil Moose, Mike Loory, Adam Lückner, John
Latimer, Mat Ferguson, Lionel Hampsteed et… Elysabeth Chambers.


Rourke chercha la photo et la notice concernant cette Elysabeth
Chambers. Chambers était un nom assez courant, mais ce simple rapprochement
méritait de scrupuleuses vérifications. La fiche la concernant était sans la moindre
équivoque. Elysabeth était bien la fille de l’actuel président des États-Unis ;
et cette fille venait de reparaître dans une base secrète russkoff où l’on
expérimentait un virus effroyable, l’ARN 32, capable de générer chez celui
ou celle qui en étaient atteint une monstrueuse mutation.


Rourke leva les yeux de la fiche. Il se tourna vers Tarkovitch. Celui-ci
fuyait son regard. Il savait que Rourke avait éventé, du moins en partie, l’affreuse
vérité.


Rourke le dévisagea un moment. Puis, peu à peu, son cerveau se mit
à écrire un scénario diabolique. L’œuvre était magistrale. Le seul accroc
résidait dans la malheureuse déconvenue de l’avion transportant Gorgoulov. Le grain
de sable.


Rourke pouvait encore enrayer le plan du KGB. Il lui fallait entrer
immédiatement en contact avec Green-House Creek !














 


 


CHAPITRE X


— Mais où êtes-vous, John ?


— Quelque part dans le Missouri, Monsieur le Président.


Rourke avait utilisé le Code Rouge. Fréquence confidentielle
réservée aux affaires urgentes et concernant la sécurité des États-Unis d’Amérique.


— Que se passe-t-il ? s’enquit le président. Cette
fréquence…


— Je sais, monsieur le Président. Mon appel relève de la
sécurité nationale. Il a un caractère d’une extrême gravité. Aussi je vous demande
de brancher le Break Signal.


Le Break Signal permettait d’émettre sans être capté.


— Okay, John, je le branche immédiatement.


Une poignée de secondes s’écoula.


— Ça y est John. Vous pouvez parler.


— C’est très compliqué, Président. Je vais essayer d’être le
plus clair possible. D’abord, une question. Avez-vous une fille ?


Il y eut un silence.


— Oui, en effet.


La voix du président s’était assombrie.


— Son prénom est-il Elysabeth ?


— Oui ! s’écria, furieux, Chambers. Où voulez-vous en
venir, bon sang ? Expliquez-vous…


— J’y viens, j’y viens, Monsieur le Président, fit Rourke d’une
voix apaisante. Votre fille est aux mains des Russes…


Chambers le coupa.


— Et comment le savez-vous ? fit-il soupçonneux.


— Je me trouve dans son ancienne prison.


— John, qui vous a mis dans le coup ? Et où êtes-vous en
vérité ?


La voix de Chambers était celle d’un homme se sentant trahi.


— Personne, Président. Ce serait trop long à vous raconter. Quant
à l’endroit où je suis, je vous l’ai dit, dans le Missouri.


— Arrêtez vos conneries ! s’impatienta Chambers. Vous
êtes à Chicago ou vos histoires ne sont qu’un tissu de mensonges.


Rourke répliqua :


— Que se passe-t-il, Président ? Vous étiez au courant
pour votre fille ?


L’autre bougonna.


— Évidemment que je suis au courant. C’est vous qui ne devriez
pas l’être.


Cette réponse désarma Rourke. Chambers ajouta, d’une voix froide et
hostile :


— Et un conseil, John. Laissez cette histoire se régler comme
elle a été décidée. C’est compris ! Ne tentez rien, oubliez ça et
retournez dans votre abri. Si j’apprends que vous restez sur le coup je vous
déclarerai ennemi des États-Unis et vous ferai abattre comme un traître.


Puis Chambers quitta la fréquence.


Rourke resta un instant abasourdi. Comment Chambers pouvait-il lui
faire grief de s’occuper de sa fille ? Éluder sa contamination ? Tout
cela ne tenait pas debout. Il devait y avoir une explication rationnelle. Rourke
se retourna vers Ben. Celui-ci se tenait près de Tarkovitch, assis sur le sofa,
son calibre en main.


— C’est incroyable, Ben. Chambers était au courant. Et il a
menacé de me faire flinguer si je m’en mêlais.


Ben hocha la tête, dépassé, tandis que Tarkovitch se sentait
soudain soulagé d’un poids.


Rourke se leva et agrippa violemment Tarkovitch au collet.


— Où avez-vous emmené la fille de Chambers ?


— J’en sais rien… Lâchez-moi…


Rourke le souleva de terre.


— Je vais compter jusqu’à cinq. Si tu n’as rien à me dire
quand j’aurai fini, je te jure que je te balance vivant dans le crématoire.


Tarkovitch se mit à sangloter. Rourke l’avait jeté sur le sofa. Comme
on crache une gomme à mâcher.


— Je vais vous dire… Mais ne me touchez plus…


— C’est promis. Allez, parle.


Le toubib aux yeux globuleux pleurnichait. Il avait des trémolos
dans la voix.


— Ils l’ont emmenée à Monroe.


— Oui « ils » ?


— Golkov…


Les mains de Rourke se crispèrent en entendant prononcer ce nom.


— Vas-y, continue !


— Là, elle doit être échangée avec un de nos agents.


Rourke se contenait difficilement.


— Elysabeth est-elle contaminée ?


— Oui… Mais elle restera inoffensive jusqu’à l’échange. Golkov
espère qu’elle tuera son père et propagera le virus à Green-House Creek.


Il avait lâché cela, tout de go, comme pour soulager sa conscience.


— Et quand cet échange doit-il avoir lieu ?


— Demain, je crois… dans la journée, vers midi.


— Très bien Tarkovitch. Je vais te foutre la paix. Et rappeler
le président.


Le Russe gringalet s’essuya ses yeux larmoyants.


Rourke essayait de reprendre contact avec Chambers, grâce au Code
Rouge, lorsque Ben s’écria :


— Oooh ! Nooon !…


Rourke revint dans la salle du labo. Ben fixait son jumeau se
tenant prostré dans l’encadrement de la porte. Gus avait subi une vraie
métamorphose. Il transpirait abondamment ; son regard plein de douleur n’était
plus qu’un lac de cruauté contenue.


Gus était contaminé.


L’ARN 32 œuvrait sinistrement dans son tréfonds cérébral. La
crise était encore en gestation.


Rourke comprit aussitôt. Tarkovitch s’était levé précipitamment du
sofa et rangé pleutrement derrière Ben. Celui-ci contenait difficilement ses
larmes. Il se mordillait les lèvres en pensant à son frère… au massacre de sa
famille par un des spécimens de la base secrète du KGB.


En murmurant, il implorait tous les dieux de l’Univers d’arrêter ce
cauchemar. De lui rendre son frère. Il ne pouvait se résoudre de voir ce
dernier basculer dans l’immonde cruauté.


— Recule, Ben, fit Rourke en se rapprochant de lui.


— Non, John, ce n’est pas possible… pas lui… pas mon frère…


Rourke le tira par le bras.


— Viens, bon sang. Il n’y a plus rien à faire. Tu sais ce qu’il
est devenu.


— Non ! hurla Ben en repoussant la main de Rourke. Puis
il avança vers son jumeau toujours immobile, à quelques mètres de lui.


— Y a-t-il moyen d’arrêter ça, Tarkovitch ?


Le toubib hocha piteusement la tête.


— Non, marmonna-t-il. Gorgoulov n’a jamais su résoudre ce
problème…


— Où en est-il ?


— Là ?… Il n’y en a plus pour très longtemps… Il va nous
détruire…


Les derniers mots étaient mouillés de larmes.


— Ce n’est pas le moment d’avoir des remords, jura Rourke en s’emparant
de son poignard commando. Y a-t-il une autre issue ?


Tarkovitch ne pouvait détourner son regard de Ben, s’avançant, larmoyant,
vers son jumeau.


— Je vous parle ? cria Rourke en secouant le toubib
gringalet… Autre issue ?


— Non, on est pris au piège.


— Le feu ! s’exclama Rourke. Le feu le détruira.


— Vous êtes fou, objecta Tarkovitch. Vous nous brûlerez avec.


— Je ne vois pas autre chose.


Ben était parvenu jusqu’à Gus. Les jumeaux se faisaient face. L’un
suppliant, l’autre achevant d’incuber l’ignoble virus.


— Gus, parle-moi, fit Ben d’une voix chevrotante. Dis-moi que
ce n’est pas vrai. Je t’en prie, arrête ça…


Gus fixait droit devant lui, le visage boursouflé écumant de sueur.
Son menton tremblotait. Sa main droite tenait passivement le Detonics de Rourke.
Gus semblait ignorer son frère, ne pas le voir.


Rourke ramassa la fiche d’Elysabeth Chambers. Puis il décida de ne
plus attendre. Il fallait partir avant que la crise ne survienne. Peut-être
leur restait-il encore quelques précieuses secondes ?


— Tarkovitch, suivez-moi…


Les deux s’élancèrent vers la sortie que Gus obstruait. Il fallait
forcer le passage. Ben les entendit arriver dans son dos. En une seconde, il
comprit que Gus n’allait pas les laisser sortir. Il se jeta sur lui, le faisant
rouler à terre, tandis que Rourke et Tarkovitch s’enfuyaient. Gus resta un
instant sous son frère sans réagir. Puis il se déchaîna. D’un réflexe il lui
attrapa les parties et tira si fort dessus qu’il les arracha. Ben hurla, en
retombant sur le dos. Gus se releva d’un bond. Il l’agrippa par les cheveux, et
traîna son frère jusqu’au crématoire. Ben souffrait à la mort. Sa bouche grimaçait
de douleur. Du sang se répandait entre ses jambes, là où Gus l’avait émasculé. Celui-ci
ouvrit le volet du crématoire. L’instant d’après, les flammes léchaient le
corps de Ben.


Gus était désormais le dernier des « Fils du Grand Boueux ».


Avant de quitter le laboratoire, il avisa le Russe, ligoté par
terre, Malinov, qui avait assisté, horrifié, à la scène. Gus le souleva par les
cheveux. Il le dévisagea. Trois coups de feu claquèrent. Malinov était mort. Son
visage avait été cueilli en pleine frayeur. Gus lui avait tiré trois fois dans
la gorge. Celle-ci n’était plus qu’un gargouillis de sang visqueux. Gus
impavide, maître de chacun de ses gestes, le laissa s’écrouler à ses pieds. Puis
il s’engagea dans le corridor débouchant dans la cabane.


La cheville de Rourke s’était réveillée. Il avait l’impression qu’on
lui enfonçait des milliers d’aiguilles dans la chair. Il était parvenu dans la
cabane et avait rabaissé la trappe. Là, il soufflait un peu, appuyé à un mur. Il
ferma un instant les yeux. Rourke avait entendu les cris de Ben, puis les trois
détonations. Gus n’était plus qu’une bête monstrueuse… indestructible.


Tarkovitch suppliait Rourke de venir. Sa voix était celle d’un
enfant enfermé dans un cauchemar.


— Venez ! Bon sang ! Grouillez-vous… Il est à nos
trousses maintenant.


— Je sais, fit Rourke dans un soupir.


Puis il ouvrit le sac à dos dans lequel il avait rangé son armement
spécial. Il y trouva ce qu’il cherchait. Une grenade incendiaire à fragmentation.
Modèle réduit des bombes employées par l’US Air Force pendant la guerre du Viêt-Nam.
Cette grenade avait une puissance dévastatrice. Si Gus y résistait c’est qu’il
était devenu le Diable en personne.


— Allez devant, ordonna Rourke en replaçant le sac sur ses
épaules.


Il remisa son poignard dans son fourreau de cuir puis il souleva la
trappe. Tarkovitch avait filé. Rourke allait jeter sa grenade dans l’escalier
lorsque Gus lui attrapa sa cheville douloureuse. Rourke crispa les mâchoires, lâcha
une courte rafale de sa CAR 15 qui eut juste pour effet de faire reculer
Gus de quelques marches. Ensuite, il balança sa grenade et se mit à courir. Mentalement,
en courant, traînant la patte, il compta… 8,7… 6,5. Il se retourna. Gus n’était
pas encore sorti… 4,3. Rourke aperçut l’herbe ondoyante de la clairière… 2,1. Il
se jeta par terre, se couvrit la tête avec les mains tandis que la baraque
volait en éclats. Les rondins déchirés s’éparpillaient autour de lui dans une
gerbe de flammes. Rourke sentit une chaleur brûlante lui palper le corps. Le
souffle était terrible. Puis cette chaleur se dissipa. Le silence revint.


Rourke ôta ses mains de dessus la nuque, puis il se retourna. La
cabane se consumait dans un entrelacs de bois fumant. Une seule paroi restait
debout. Des flammèches crépitaient autour. Tarkovitch observait le feu, caché à
la lisière de la forêt. Rourke se releva. Sa cheville lui arracha un cri. Il
prononça un chapelet de jurons. Puis il fouilla des yeux les décombres. Gus était-il
mort ? Rourke ne pouvait imaginer qu’il en fût autrement. Et pourtant… La
silhouette de Gus émergea des cendres, telle un fantôme habillé d’un parchemin noirâtre.
Les traits de son visage avaient été effacés, les chairs avaient fondu.


Rourke recula, braquant son fusil fétiche sur la créature. Celle-ci
avança vers lui, d’un pas lent ; elle paraissait jeter ses dernières
forces dans la bagarre. Puis elle chancela, tournoya sur elle-même et s’affala
dans la poussière des braises. Un nuage de fumée voltigea au-dessus d’elle…


Et si la légende de Barada, l’ancêtre à la puissance surhumaine n’avait
été plutôt qu’une prophétie ?














 


 


CHAPITRE XI


Morrisson acheva sa bouillie aux germes de soja. Le goût était infect
mais il fallait faire avec la pénurie croissante des réserves alimentaires non
contaminées.


Morrisson se trouvait là dans un ancien snack en bordure d’une
nationale filant vers Monroe et où devait avoir lieu l’échange. Derrière la
vitre crasseuse, il surveillait le fourgon cellulaire abritant Yagoda. L’ancien
agent du FBI n’acceptait toujours pas l’idée qu’on pût échanger cette vermine, fut-ce
contre la propre fille du président des États-Unis. Ce troc le révulsait.


Morrisson détourna un instant son regard du fourgon. Le snack était
d’une puanteur incroyable. Le bar en acajou était couvert d’une épaisseur de
graisse de deux centimètres au moins. Derrière, on avait saccagé les étalages. Il
ne restait qu’un empilement de tessons de verre cassé. Les hordes de vandales avaient
épargné les murs. Et encore. Le papier peint était déchiré, lacéré, maculé de taches,
boursouflé de moisissures.


Morrisson était seul dans le snack. Ses hommes bouclaient la route
en amont et en aval. Il avait installé cinq tireurs d’élite sur le toit du
snack et les baraques qui l’entouraient. Dans une grange voisine, on avait
planqué une automitrailleuse légère, une AML que Morrisson avait discrètement
subtilisée dans l’arsenal de Green-House Creek. Chambers n’aurait sans doute
pas apprécié.


Morrisson avala sa tasse de café. La bouillie aux germes de soja
lui restait sur l’estomac. Il en avait une pleine Thermos de cet infâme ersatz
de café. Boire et manger étaient devenus un véritable enfer. Une corvée qu’on s’empressait
d’effectuer. Les pilules faisaient le reste.


À travers la glace brunâtre, marbrée de crasse, Morrisson aperçut
en vidant sa tasse un de ses gars courir jusqu’au snack. Il devina qu’une
nouvelle tuile allait lui tomber sur le paletot.


— Chef ! cria, essoufflé, le sergent Withney. Communication
sur SC !


Le type avait littéralement enfoncé ce qui restait de porte.


— Okay, j’arrive, fit Morrisson en récupérant sûr la table la
Thermos.


Il se leva, secouant machinalement de sa main libre sa chemisette
de toile légère inondée de sueur. L’air, dehors, ressemblait à celui brûlant du
désert. Morrisson en aspira une bouffée. Sa gorge se réchauffa comme s’il avait
avalé un tisonnier rougeoyant. Une brume de chaleur valsait, ondulait, au-dessus
du macadam. Morrisson traversa la route, rejoignant la Buick de l’escorte dans
laquelle avait été installé le PC radio. « SC » étaient les initiales
du président Samuel Chambers. Cette liaison relevait du Code Rouge réservé à l’état-major
spécial du président.


Morrisson s’écroula sur le siège passager. La crosse du P. 38
Spécial Police, glissé dans son étui de ceinture, lui entra dans le gras du ventre.
En grimaçant, l’agent spécial du président décrocha le micro. Il s’identifia.


— Morrisson, Monsieur le Président.


— Ça fait des minutes que je poirote ! s’exclama Chambers.
Vous roupillez, ma parole !


— Je mangeais, Monsieur.


Il y eut un bref silence.


— Bon, ça va… J’ai des choses importantes à vous dire.


— Je vous écoute, Président.


— Il y a eu des fuites dans l’opération.


— Quoi ? s’étonna Morrisson. Impossible ! Je réponds
sur ma tête de tous mes hommes.


— Vous connaissez Rourke ?


— John Thomas Rourke ?


— Oui… Eh bien, il est sur le coup. Il m’a contacté tout à l’heure.
Il disait être dans la prison d’Elysabeth… dans le Missouri.


— Dans le Missouri ? répéta, incrédule, Morrisson.


— C’est ce qu’il a raconté. Rourke est sans doute notre
meilleur élément, quoique très individualiste. C’est un homme remarquable. Il a
déjà beaucoup fait pour nous, pour le pays.


Morrisson connaissait Rourke d’avant la guerre. Il l’avait invité
plusieurs fois à conférer devant de jeunes recrues du « Bureau ». Les
deux hommes s’étaient liés d’amitié. Morrisson éprouvait autant d’estime pour l’homme
que d’admiration devant sa bravoure. Il l’avait revu, il y a un mois, à
Green-House Creek, après la mission qu’il avait accomplie dans les monts Sangre
de Christo avec l’anthropologue Flaherty. Rourke lui avait annoncé son intention
de se consacrer désormais à retrouver sa femme et ses deux gosses.


— Vous m’écoutez ? demanda Chambers d’une voix coupante.


— Bien sûr… Et que vous a-t-il dit ?


— Ce qu’il m’a dit ? s’indigna Chambers. Je l’ai prié de
ne pas s’occuper de cette affaire. Je l’ai mis en garde. Et c’est pour ça que
je vous appelle.


— Mais, Rourke avait peut-être des tuyaux sur votre fille ?


Après une brève hésitation, Chambers marmonna :


— Je me demande si vous êtes bien l’homme de la situation, Morrisson ?


— C’est à vous de savoir, répliqua celui-ci, en s’essuyant la
sueur qui lui coulait dans la nuque.


— Ne soyez pas impertinent. Ce n’est ni le lieu ni le moment. Nous
rediscuterons de ça, dès votre retour.


— Très bien, Monsieur… Et pour Rourke quels sont les ordres ?


— Je vous retrouve. Il s’agit d’un ordre très particulier. Je
lui ai dit de laisser choir. Mais, connaissant Rourke, je doute qu’il ait la sagesse
de m’obéir. Aussi voici mes ordres. Si Rourke se mêle de quelque manière que ce
soit à notre échange (Chambers avait appuyé ces derniers mots), eh bien, considérez-le
comme un ennemi…


Il y eut un silence.


— … et éliminez-le.


Morrisson rejeta la tête en arrière, atterré ; il n’avait osé
deviner jusqu’ici la pensée du président.


— C’est tout Morrisson.


*

*   *


Tarkovitch pressait sa main au côté. Rourke lui imposait un rythme
de marche infernal. Et ce en dépit de son entorse. John s’était fait une nouvelle
piqûre mais la transpiration diminuait les effets de la morphine.


Les deux hommes avaient rejoint l’aire d’un ancien camping. Tarkovitch
prétendait qu’il y avait là un break Ford camouflé. Les gars de la base secrète
avaient obtenu ce véhicule en cas de dépannage urgent.


Le camping bordait une route nationale. Les commodités restaient
intactes. C’était surprenant. Les vandales n’ayant pas l’habitude d’épargner le
plus insignifiant édicule. Rourke vérifia qu’aucune menace ne se tapissait dans
les parages. Tarkovitch pouvait très bien lui avoir monté un traquenard. C’était
une hypothèse à prendre en compte. Rourke connaissait l’odeur de la trahison… pour
l’avoir trop souvent respirée.


L’endroit se révéla désert. Tarkovitch montra l’emplacement du
break Ford. La voiture était ensevelie sous une cloche de branchages. Sa
carrosserie étincelait. C’était un modèle 75 de couleur blanche orné de
boiseries, idéal pour la famille américaine standard d’antan.


Rourke en fit le tour, inspectant minutieusement l’intérieur. Tarkovitch
était épuisé. Il s’était assis sur un banc de pierre en soufflant. Sachant ce
que lui réservait Golkov après sa « trahison », le toubib rachitique
avait décidé de suivre Rourke. L’Américain était sa planche de salut. Il le
savait. Rourke aussi.


— Okay ! fit ce dernier. Où sont les clés ?


— Sont restées au laboratoire…


Rourke ne se démonta pas pour si peu. Il sortit un trousseau de
clés et les essaya une à une sur la serrure du break.


— Ça y est ! lança-t-il, un instant après, à Tarkovitch. Magnez-vous !


Le Russe se traîna jusqu’à la Ford. Rourke était déjà au volant. Il
avait dénudé les fils du Neiman et démarré la bagnole. Il ouvrit la portière à
Tarkovitch.


Puis les pneus dérapèrent, crissèrent, soulevant un peu de
poussière. Le break s’engagea alors sur la nationale. Au nord c’était la ville de
Saint Louis ; au sud la plaine du Mississippi, Memphis, puis Monroe, le
lieu prévu pour l’échange.


Le soleil commençait à décliner. Rourke avait la nuit devant lui. Ensuite,
s’il ratait la rencontre de Monroe, plus rien ne pourrait contrecarrer l’affreux
projet du major Golkov.














 


 


CHAPITRE XII


Le break fonçait sur la Nationale. Tarkovitch s’était endormi à l’arrière ;
il ronflait, recroquevillé sur la banquette. Il avait roulé en boule sa blouse
et posé sa tête dessus.


Rourke avait étalé près de lui, sur le siège passager, tout son
barda. Sa CAR 15 était rechargée jusqu’à la gueule. Elle ne l’avait presque
jamais quitté. C’était comme une sorte de police d’assurance doublée d’un
talisman précieux. Rourke, en conduisant, lui jetait parfois un coup d’œil. Presque
complice.


La Ford tournait au poil. Elle avait déjà avalé une centaine de
bornes, croisé de maigres files de réfugiés, cherchant encore un havre de paix,
fuyant toujours les barbares qu’ils portent l’uniforme de l’Armée rouge ou soient
des vandales sans complexe. Ils avaient tenté d’arrêter pacifiquement la Ford, espérant
y trouver un peu de nourriture ou de quoi se défendre. Rourke les en avait
dissuadés, pacifiquement lui aussi. Il imaginait ce que pouvait être leur
calvaire. Sarah et les gosses, les siens, sa famille, vivaient peut-être dans
la même angoisse. Mendiaient-ils, qui sait ? un os à ronger ?


Rourke ne voyait plus la fin de ce cauchemar. Il venait d’allumer
ses phares lorsqu’il entendit gémir Tarkovitch. Il regarda dans le rétroviseur.
Le toubib devait mal digérer toutes les scènes d’horreur auxquelles il avait assistées.
Il s’agitait dans son sommeil, se retournait, balbutiant des paroles à peine articulées,
Rourke décéléra. Il voulait s’assurer que le Russe n’avait pas lui aussi
contracté le virus. Le break ralentit et se rangea sur le bas-côté de la route.
Rourke laissa le moteur tourner, les phares allumés. Puis, il ouvrit sa portière,
descendit et visita son passager à l’arrière. Celui-ci transpirait. Mais cela
pouvait être tout à fait normal après tout. Les cauchemars ne sont jamais des
parties de plaisir. John secoua le toubib.


— Tarkovitch ! Réveillez-vous.


L’autre remuait toujours, paupières closes, membres agités.


— Okay ! fit Rourke pour lui-même. Il attrapa le Russe
par les pieds et le tira hors de la voiture. Son passager était tout mou, flageolant
sur ses jambes caoutchouteuses. Rourke le maintenait debout en le soutenant par
les épaules.


Tarkovitch entrouvrit un œil. Sa pupille était normale.


— Hé ? Tarkovitch, ça va mieux ?


— Oui… Ça va, marmonna le Russe.


Autour d’eux, le décor était celui de la bonne terre à bétail, traditionnelle
dans cette partie de l’Arkansas. On voyait encore les clôtures emmaillotant des
champs dénudés éclairés par l’étrange lumière blanche de la lune. L’endroit
paraissait aussi paisible qu’un cimetière.


Tarkovitch suait comme une éponge. Rourke l’avait lâché.


— Marchez un peu, recommanda ce dernier.


Le Russe se frotta les yeux, s’essuya le visage puis il traversa la
route déserte. Rourke s’était appuyé contre l’aile avant gauche du break, allumé
un cigarillo. Il regardait le toubib s’efforçant de sortir de son état de
torpeur. Il secouait la tête comme pour en chasser un brouillard qui l’aurait
insidieusement enveloppé. Ses yeux s’écarquillaient. Ils luisaient un peu. Tarkovitch
était aussi chétif qu’un poirier rabougri, exsangue. Il mesurait moins d’un
mètre soixante-dix. Rourke l’examinait en souriant. Malgré les monstruosités qu’il
avait commises, cet homme ne lui inspirait aucune antipathie. Il y avait
quelque chose de tragique en lui, de grotesque aussi. Personnage à la Buster
Keaton. Incapable de sourire, gaffeur, mièvre et ridicule. Les galons
scientifiques de Tarkovitch ne changeaient rien au jugement de Rourke. Au
sentiment qu’il éprouvait en observant, là, les gesticulations du toubib.


— Oh ! faut y aller, annonça Rourke en jetant par terre
son cigarillo, qu’il éteignit d’un coup de talon.


Tarkovitch rejoignit l’Américain dans le break lorsque, surgissant
de derrière un rideau invisible, Angelo Reed l’ancien champion universitaire de
pentathlon, découpa son effrayante silhouette dans un halo de lumière blafarde.
Reed figurait sur la liste des spécimens contaminés au laboratoire du
professeur Tchasov. Reed ressemblait à une pyramide de muscles. Il allait pieds
nus, torse revêtu d’un débardeur largement échancré sous les aisselles. Il
portait un jean et tenait en travers de sa poitrine un énorme manche de pioche.


Reed se trouvait à une dizaine de mètres de la voiture. Tarkovitch,
l’ayant reconnu, s’était précipité dans le break. Rourke agrippait le volant.


— Tirons-nous ! beugla le Russe que cette rencontre d’épouvante
avait entièrement ragaillardi.


Reed, la créature, s’immobilisa au milieu de la Nationale. Rourke
démarra. Il pensait dépasser la chose sur le bas-côté, l’esquiver ainsi, évitant
tout contact. John écrasa le champignon. Et, parvenant à la hauteur de Reed, il
vit ce dernier lâcher son manche, bondir sur la Ford et s’accrocher à la
portière latérale gauche, celle du conducteur. Le corps de la créature fut
emporté. Ses jambes cognaient contre le bitume. De l’intérieur du véhicule, on
entendait le bruit sourd des chocs. Tarkovitch regardait, terrifié, le visage de
Reed apparaître puis disparaître de la vitre. Si la créature parvenait à la
briser, l’équipage du break n’aurait plus qu’à réciter une prière.


Rourke avait accéléré. Il roulait maintenant à plus de cent
kilomètres à l’heure et Reed s’accrochait toujours, le corps allongé sur le flanc
de la carrosserie, les jambes fusant sur l’asphalte.


Rourke hésitait à mettre un peu plus de gomme, car la Nationale n’était
plus qu’un entrelacs de virages. Déjà, le break faisait des embardées périlleuses ;
il avait manqué deux fois la sortie de route. Les pneus crissaient, dérapaient
sans cesse. La bagnole s’envolait littéralement à chaque dos-d’âne. Et la
créature qui ne lâchait pas sa prise. Elle s’agrippait à la portière. Rourke se
demandait combien de temps encore celle-ci tiendrait sur ses charnières. Reed
finirait bien par l’arracher. Rourke le pensait et l’espérait. Mais la Ford
était aussi solide qu’un tank Chairman, et ne semblait pas vouloir abandonner
le moindre de ses accessoires.


Au sortir d’un virage, Rourke aperçut une bande de motards, fonçant
dans la même direction que lui. C’était des Hell’s Angels, bardés d’armes, une
trentaine au moins. Rourke se mit à klaxonner. Mais les motards restèrent
indifférents à cet avertissement, au beau milieu de la Nationale, s’apprêtant à
accueillir à leur manière ce trublion qui osait
les déranger dans leur paisible équipée.


Bientôt, Rourke fut sur eux. Il avait coincé son avertisseur. Celui-ci
hurlait. Reed s’accrochait toujours.


— Connards ! lança Rourke en percutant le premier Hell’s
Angel.


Le motard vida la selle, fut projeté dans le décor tandis que sa
bécane, en fusant sur la chaussée, en faucha trois autres.


Le break slaloma dans la colonne motorisée, évitant au mieux les
obstacles. La panique s’était emparée de la horde. Certains Hell’s Angels
avaient dégainé leurs armes et les vidaient sur la Ford, où Reed se maintenait toujours,
passager clandestin surgi de l’enfer. Une multitude de projectiles atteignirent
le break. La lunette arrière s’étoila, puis le verre plastifié s’éparpilla. La
carrosserie était aussi à la fête. Les balles s’y enfonçaient comme des doigts
dans du beurre fondu. Reed en reçut un petit lot. Mais sans se desceller pour
autant de la portière. Rourke avait dû ralentir. Il zigzaguait au milieu des
motards qui s’écartaient maintenant de lui.


Il avait enfin frayé son chemin lorsqu’un nouvel obstacle, celui-là
incontournable, se présenta devant le break. Un pont s’était effondré en
travers de la route. Rourke appuya des deux pieds sur le frein. La Ford dérapa,
fit un tête-à-queue et vint s’immobiliser contre un amas de béton. Elle cala. Rourke
récupéra prestement son sac, sa CAR 15 et hurla à Tarkovitch de le suivre.
Mais le toubib avait été touché par une balle. Celle-ci s’était logée entre
deux vertèbres. Il remua péniblement les lèvres, faisant comprendre à Rourke
que pour lui la course était finie. Il n’irait pas plus loin.


Reed était passé par-dessus l’obstacle. Et derrière, les motards
arrivaient, les gaz à toute puissance. Ils furent tout aussi surpris que Rourke.
Ils freinèrent brusquement. Leurs engins se cabrèrent, se renversant sur la chaussée,
soulevant de vraies gerbes de flammes. Les bécanes s’entassaient les unes sur
les autres. Rourke en profita pour s’éloigner du pont effondré, et se mettre à
couvert dans un petit bois bordant la route à cet endroit. Un instant, il s’accroupit,
reprenant sa respiration. De là, il assista au retour de Reed. Il se tenait
droit sur le monticule de béton, dominant le grotesque enchevêtrement de tôle. Les
Hell’s Angels se relevaient. Ils juraient pleurant sur leurs engins ratatinés. Reed
les regarda un moment puis il descendit vers eux. Un Hell’s Angels, le visage
tordu d’une grimace, s’approcha de lui, en pressant contre sa hanche un Beretta.


— Salope ! cria-t-il en tirant deux cartouches sur Reed.


Des chairs et du sang giclèrent. Mais la créature avançait toujours.
Les autres motards l’arrosèrent en une fusillade nourrie. Mais Reed se contenta
d’avaler, indolent, les balles.


Rourke devinait la suite. La créature allait encore s’acharner. Il
décida d’employer à nouveau une de ses grenades incendiaires à fragmentation. Ce
n’était pas de la pitié pour les loubards mais un acte de salubrité publique. Reed
pouvait les occire, Rourke ne pleurerait pas sur leurs dépouilles ; mais
le hic c’était qu’il pouvait les contaminer. Et ça, Rourke devait l’éviter. Il
plongea une main dans sa sacoche, alors que Reed avait proprement décapité une
de ses victimes.


Un cri déchirant de femme fit sursauter Rourke. Il vit une fille à
la crinière rousse ébouriffée, se précipiter sur la créature en brandissant un
poignard dans la main. Ce geste de bravoure était pure folie pour celui qui
connaissait la quasi-invulnérabilité de la chose. Reed saisit la rousse
par le poing qu’il sectionna ; il récupéra le poignard et larda de coups
de lame le visage de la fille. Autour, les Hell’s avaient filé, ils essayaient
de fuir la malédiction. Rourke se redressa, sortit du bois, se rapprocha de
Reed. Il dégoupilla sa grenade et l’expédia aux pieds de la créature. Celle-ci
l’entendit rebondir. Elle se retourna et fixa Rourke. C’est alors que tout
explosa. Le corps de Reed fut déchiqueté. La déflagration souleva les carcasses
de motos. Des flammes lapèrent le sol et embrasèrent la Ford dans laquelle
Rourke aperçut un bref instant le corps immobile de Tarkovitch, avant que le feu
ne commence à le dévorer.


Il ne restait presque rien de Reed. Rourke se demanda s’il n’avait
pas enfin trouvé la parade, l’arme capable de détruire ces créatures. Feu et
souffle. Sinistre panacée qui venait d’effacer presque toutes traces d’Angelo Reed,
l’ancien as de pentathlon, innocente victime des folles recherches du docteur
Gorgoulov.


*

*   *


Rourke était parvenu aux faubourgs de Memphis. Il avait longé une
voie ferrée, une heure ou deux, sans rencontrer âme qui vive. Il débouchait, là,
dans un ghetto noir sordide. La carcasse d’un autobus scolaire coupait la rue, bordée
de bicoques de planches au bois vermoulu. Rourke se demanda en enjambant le capot
du bus, si le coin était habité. Des êtres humains avaient-ils trouvé refuge
dans ces gourbis infâmes ? S’y terraient-ils, pleutres, hantés par la peur,
affamés et assoiffés, troupeau de mendiants décimé par la maladie et la violence
aveugle des pillards ?


Rourke s’arrêta face à la devanture d’un ancien bazar. Il s’injecta
une nouvelle dose de morphine. Sa cheville avait doublé de volume ; la
chair était violacée. Il rangeait la seringue dans son sac lorsqu’il entendit
derrière lui un craquement. Aussitôt il empoigna en un éclair sa CAR 15, et
fit volte-face. Rourke plongea son regard dans l’arrière-boutique du bazar d’où
avait semblé venir l’écho du craquement. Il laissa ses yeux s’habituer un
instant à l’obscurité puis il devina une forme, renfoncée dans un coin, qui l’observait.
Rourke braqua son arme dessus et avant d’appuyer sur la détente, il cria :


— Sortez de là !


La forme bougea. Mais Rourke n’obtint aucune réponse. Il décida
alors de l’effrayer. Il lâcha une rafale en visant soigneusement le plafond du
bazar. Les balles l’écorchèrent, décrochant des bouts de bois, tandis que
gravats et poussières descendaient en cataractes. L’avertissement suffit. La
forme surgit de son voile ténébreux.


Manda avait une douzaine d’années. Elle était de race noire, plutôt
mignonne mais affligée d’une lourde infirmité. Sa jambe droite n’était plus qu’un
affreux pilon, sorti d’un magasin à accessoires pour film de pirates. Manda
avait un petit corps squelettique, des yeux noirs larmoyants. Elle s’était présentée
à Rourke, après la rafale, l’avait supplié de ne rien lui faire. Les faubourgs
de Memphis, disait-elle, étaient devenus de vrais coupe-jarrets. Des bandes y
faisaient régner la terreur. L’une d’elles avait exterminé la famille de Manda,
c’était encore eux qui l’avaient mutilée, juste pour rire, assommés d’alcool et
de drogue. Les gens du « centre » de Memphis ne s’y aventuraient
jamais, dans cette cour des miracles, à l’enceinte ravagée par les vandales, les
incendies et les règlements de comptes. Rourke avait donné à Manda quelques
pilules, des vitamines et des morceaux de viande séchée que Scarlett avait épargnés.


Rourke caressa la joue de la petite négresse.


— Dis-moi, dit-il d’une voix douce, où est le fleuve ?


— Le Mississippi ?


Rourke hocha la tête.


— Pas très loin.


— Peux-tu m’y conduire ?


— Si vous voulez…


Rourke jeta un coup d’œil sur le pilon. Il reprit :


— À moins que tu ne sois trop fatiguée ?…


— Non, ça ira, Monsieur.


Puis les deux se mirent en route. Rourke savait qu’il ne lui
restait guère de temps devant lui. Et que peut-être il pourrait faire appel à
la patrouille fluviale de Memphis. Une idée de Chambers. Mais lui
permettrait-on seulement de s’en servir ? Surtout depuis que le président
l’avait menacé…














 


 


CHAPITRE XIII


Le lieutenant Lennox avait entièrement déboutonné sa chemisette. Son
visage rubicond luisait, éclairé par la loupiote installée sur son bureau. Il
se décrassait les ongles avec la pointe d’un coutelas.


Rourke se tenait debout, face à lui, encadré par deux soldats
revêtus d’uniformes dépareillés. L’un d’eux, troufion mal léché aussi
malodorant qu’un putois, pressait dans une main une balle de tennis. L’autre
fixait la nuque de Rourke, tout étonné encore de l’avoir vu surgir avec la
gamine au pilon, harnaché comme un explorateur du bout du monde, boitillant, les
yeux cernés et éraillés.


Lennox commandait en second la patrouille fluviale de Memphis. C’était
un ancien des bérets verts. Un peu gras, l’air obtus, la bouche tordue par un
rictus qui ne faisait que l’enlaidir davantage. Il avait une voix rauque, l’accent
du Sud.


— Je ne sais pas qui tu es, mon vieux, dit-il. Je t’ai jamais
vu, moi.


— Appelez la Maison. (On
disait parfois « Maison » pour désigner le blockhaus où Chambers s’était
enterré.) J’ai le Code Rouge. Laissez-moi faire…


— Hep ! Minute.


Lennox avait posé son coutelas devant lui.


— Ici, grogna-t-il, c’est moi le patron ! S’il y a
quelque chose à décider, c’est mon job.


Sa lourde face s’orna d’un sourire carnassier.


— Tu débarques en pleine nuit, avec ta quincaillerie, et tu
veux, comme ça, appeler le président des États-Unis. (Il se mit à rire, d’un rire
grossier, exhibant une dentition clairsemée et il ajouta le ton volontairement
narquois) : Tu te prends pour le Messie ? T’es envoyé par les extraterrestres ?


Le regard de Rourke sentait la poudre. Ce face à face avec ce type
gluant, fat et borné, commençait à lui roussir les neurones.


— Tu ne m’as même pas dit comment tu t’appelais ? railla
Lennox. On peut savoir ?


— Dis-toi bien, fils de pute ! s’exclama Rourke, que si
tu fais pas exactement ce que je te dis je vais te foutre dans le cul ta
saloperie de patrouille fluviale.


Lennox s’était reculé, rejeté en arrière, dans son fauteuil. Il fit
un signe aux troufions qui se tenaient derrière Rourke. Les deux lui braquèrent
aussitôt leur automatique dans le dos.


Lennox se leva. Il rajusta son pantalon et reboutonna lentement sa
chemisette.


— Des mecs dans ton genre, plastronna-t-il, je sais comment
leur rabaisser leur grande gueule.


Il sortit d’un tiroir de son bureau une matraque et un poing
américain.


— Ça, fit Lennox en tapotant la matraque, c’est moi qui vais
te la mettre dans le cul !


Puis il glissa ses doigts dans le poing américain. Celui des
troufions qui empestait l’atmosphère ricana dans le dos de Rourke.


— Ça lui fera peut-être plaisir, chef, suggéra-t-il, sachant
que Lennox apprécierait.


Il enfonça le canon de son automatique dans les reins de Rourke.


— T’as raison, c’est peut-être une fiote ?


— Ouais, chef, une pédale, voilà ce qu’il est… Une sale pédale…


— Et une cloche tordue, ajouta Lennox en brandissant sa
matraque sur Rourke.


— Touche-moi, connard et tu peux dire amen pour tes galons, si
jamais tu les as pas fauchés dans un sac à merde…


Lennox hésita une seconde. Rourke le défiait du regard. Un regard
froid qui racontait de drôles de choses. Le lieutenant se ravisa. À contrecœur,
il rabaissa sa matraque.


— Tu as le Code Rouge ? T’as dit que tu l’avais…


— Où est l’émetteur ?


*

*   *


Chambers réfuta en bloc l’histoire de Rourke. Aucun de ses services
ne lui avait jamais parlé de l’ARN 32. Rourke fabulait. Il inventait. Sa
dernière mission chez les cannibales l’avait secoué. L’avion écrasé, cette base
secrète près du lac des Ozarks, cette folie meurtrière, Chambers n’en croyait
pas un traître mot. Et puis il rappela à Rourke sa liaison avec Natalia, un
agent d’élite du KGB.


— Monsieur le Président, elle vous a sauvé la vie, protesta
Rourke exaspéré. Sans elle, vous seriez mort…


— John, vous avez subi de grosses épreuves. Vous êtes fatigué.
Je préfère croire que ce n’est que ça…


Rourke s’insurgea :


— Que voulez-vous dire, Président ? Que j’aurais changé
de camp ? C’est ça ! Que j’essaie de foutre en l’air votre troc à la
con ?


Chambers était presque affalé sur son bureau. Cela faisait des
jours qu’il n’avait pas fermé l’œil.


— Je vous avais prévenu, John, fit-il d’une voix exténuée. Vous
deviez laisser tomber…


— Mais votre fille est contaminée. Si vous la récupérez, elle
vous détruira. Comprenez, bon sang !


La voix de Chambers n’était plus qu’un soupir :


— Je ne peux plus rien pour vous John…


Il quitta la fréquence et joignit aussitôt Morrisson à Monroe. L’ancien
agent du FBI roupillait à l’arrière de la Buick. L’ordre tomba, incroyable :


— Rourke doit être détruit.


*

*   *


À Memphis, dans les baraquements de la patrouille fluviale, le
lieutenant Lennox fit arrêter John Thomas Rourke. Le lieutenant voulait « éclaircir »
l’affaire. En fait, il souhaitait régler un compte. On avait emmené Rourke dans
une sorte de cellule gardée par deux sentinelles aux traits juvéniles. Cette
« cellule » était contiguë au bureau de Lennox. Elle mesurait deux
mètres sur trois. Ses murs étaient faits de planches. Rourke avait été délesté
de ses armes, des papiers récupérés dans l’avion et de la fiche de la fille
Chambers trouvée à la base secrète des Ozarks.


D’une petite fenêtre grillagée, Rourke apercevait le quai au bord
duquel on avait amarré les trois dernières vedettes demeurées intactes. Les
eaux du Mississippi les ballottaient tandis qu’une lumière blanchâtre effleurait
les bâtisses encore élégantes qui flanquaient le fleuve, ici et là, cathédrales
obscures où logeaient les rescapés du cauchemar nucléaire. De temps à autre, un
faisceau lumineux balayait le fleuve. Memphis ressemblait à une ville en état
de siège et dans l’ombre de laquelle se blottissait un ennemi invisible.


Golkov triomphait. Son ignoble machination allait réussir grâce au
désarroi d’un père, aveuglé par l’amour qu’il portait à sa fille, seule trace
encore vivante de sa descendance. Rourke se reprochait d’avoir trop froidement réfléchi.
Il aurait dû imaginer que Chambers n’était peut-être pas prêt à entendre une
telle vérité. Il ne pouvait pas vraiment lui en vouloir de sa réaction…


Lennox s’annonça soudain à travers la porte. Puis il pénétra dans
la cellule. Son regard couvrit Rourke d’un sourire sadique. Le lieutenant
serrait dans une main une matraque. Derrière lui, le troufion malodorant
braquait son automatique.


— Alors ? On est sur la liste noire maintenant ?


Lennox maniait l’ironie avec la grâce d’un pachyderme.


— Rutherford, fermez la porte.


Le type puant avait un prénom très british.
Ça cadrait mal dans le tableau.


— Lève-toi, fit-il à Rourke qui s’était recroquevillé sur une
paillasse nauséabonde recouvrant son sommier scellé dans l’une des parois de
planches. On va un peu rigoler.


Rourke se redressa. Et en une fraction de seconde il vit s’abattre
sur lui le manche usé de la matraque. Celui-ci le frappa en plein front. Lennox
avait tapé de toutes ses forces. La tête de Rourke partit en arrière tandis qu’un
flot de sang l’éclaboussait.


Il ne perdit pas connaissance tout de suite. Dans un voile opaque
il aperçut Lennox qui l’empoignait par les cheveux, le tirait vers lui et le
gratifiait d’un nouveau coup. Cette fois sur la clavicule. Rourke roula par
terre. Son visage ruisselait de sang. Il resta étendu un instant encore lucide,
avant de s’évanouir.


Lennox lui expédia un coup de rangers dans les côtes, pour le
réveiller. Il croyait que Rourke lui jouait la comédie.


— Lève-toi, saloperie ! (Il se tourna vers Rutherford.) Relève-le.
Mets-le-moi bien en face, je vais achever cette ordure.


Rutherford ricana. Il s’agenouilla et entreprit de soulever le
corps de Rourke. À cet instant, le commandant Larry Mullighan entra dans la
cellule. Il était le vrai chef de la patrouille fluviale. C’était un bel
officier, ayant fait carrière dans les bureaux, un « rond-de-cuir »
soucieux du règlement. Il était sorti major de sa promotion à West Point. De
père en fils, les Mullighan avaient traîné leurs fesses à l’académie. C’était
une tradition.


— Arrêtez ça immédiatement, lança-t-il à Lennox. Je vous
interdis ce genre de choses tant que vous serez à mon service.


Lennox haussa les épaules. Ses yeux clignaient nerveusement.


— Ce type est un traître, dit-il pour se défendre.


— Il serait le Diable en personne, Lieutenant, je vous répète
que le tabassage est puni du conseil de guerre dans le règlement des armées.


— Quoi ! Vous rigolez !


— Silence, Lennox. Ou sinon…


Il laissa la phrase en suspens.


— Remettez cet homme… en état ! Et amenez-le-moi.


— À vos ordres commandant, marmonna Lennox.


Rutherford s’occupa de Rourke. Il lui fit respirer un peu d’ammoniaque
jusqu’à ce qu’il reprenne connaissance puis il lui nettoya sa plaie au front, la
désinfecta et la couvrit d’un énorme sparadrap. Rourke fut ensuite conduit dans
le bureau du commandant. Lennox avait fait un rapport oral succinct et remis à
son chef les effets du prisonnier.


On installa Rourke sur une chaise.


— Laissez-nous, Lieutenant.


Lennox sortit à contrecœur. Puis Mullighan interrogea Rourke, non
sans avoir en préambule condamné les « manières » de son subalterne.


— J’attends un message de la « Maison », dit-il. Il
faut que je vérifie ce que ce… enfin ce que le lieutenant Lennox m’a dit.


Rourke secoua la tête.


— Chambers veut ma peau. Sur ce point il n’a pas dû vous
mentir.


— Et pourquoi ?


Il montra les papiers devant Mullighan :


— À cause de ça…


— Je suis désolé, fit le commandant, mais je ne comprends pas
le russe.


— C’est en fait un dossier secret sur une recherche menée dans
les laboratoires du KGB. Un de leurs médecins, Gorgoulov, a mis au point un
virus, l’ARN 32 qui peut transformer le plus doux des moutons en un animal
féroce, quasiment indestructible.


Rourke parlait sur un ton monocorde. Il ne se faisait aucune
illusion sur ses chances de convaincre Mullighan. Le type était trop à cheval
sur les principes. Dès qu’il recevrait confirmation de son message, il obéirait
aux ordres et Dieu seul sait ce que pouvait être ces ordres…


— Chambers a une fille, continua-t-il, pensant qu’il n’avait
plus rien à perdre. Et les Russes lui ont mis le grappin dessus. Ils lui ont refilé
cette saleté d’ARN 32. Et ont inventé l’idée d’un échange entre elle et un
de leurs agents. Juste pour pouvoir introduire ce virus à Green-House Creek en
espérant détruire ainsi le centre de la résistance. S’ils réussissent leur coup,
les Russes auront peut-être gagné définitivement la partie.


Mullighan écoutait, comme un prêtre à confesse.


— Et Chambers pense que je raconte des histoires. Il préfère
me neutraliser que d’imaginer un instant que je puisse dire la vérité. Vous
comprenez ?


— Oui, tout à fait, répondit Mullighan avec le ton du type qui
ne souhaite surtout pas vous contrarier.


Rourke le fixa intensément.


— Vous ne me croyez pas…


Mullighan sortit un étui à cigarettes de sa vareuse en toile légère.
Il en tendit une à Rourke.


— Admettons que je vous crois. Simple hypothèse, que
devrais-je faire ? Refuser un ordre provenant du chef des armées ? Vous
laisser partir ?


— Si vous me croyiez, dans l’intérêt du pays, vous devriez me
laisser filer.


Rourke avala une bouffée de tabac. Mullighan se tut un instant. C’était,
apparemment, un homme prudent, réservé, qui, malgré l’état du pays, la guerre, restait
encore fidèle à son sens du devoir. Pendant plus de cent ans, la famille
Mullighan avait servi le drapeau sans jamais, sans doute, avoir enfreint la
moindre règle. C’était là toute sa fierté, au commandant Mullighan.


Rourke le laissa mijoter un peu. Il concédait volontiers que le
choix pût être déchirant.


Lennox frappa. Il traversa le bureau de son chef, radieux, exhibant
dans sa main un télégramme tout juste reçu de la « Maison ». Le lieutenant
en vibrait de plaisir. Trois simples mots, signés par le président des États-Unis
d’Amérique en personne. Trois mots sans appel.


Mullighan attrapa le papier et renvoya son porteur d’un geste
distrait de la main. Lennox sortit, évitant le regard de Rourke. Le commandant
déplia le câble :


Homme à éliminer.


Suivaient les initiales SC, Samuels Chambers.


Mullighan leva lentement les yeux sur Rourke.


— À nous deux, maintenant, dit-il.














 


 


CHAPITRE XIV


Rourke cueillit Lennox d’un uppercut dans l’estomac. Le lieutenant
poussa un haut cri, il se plia, les mains jointes sur le ventre. Rourke le
redressa et, d’une manchette, l’expédia sur le dos. Lennox cogna contre une
table, l’écroula en s’effondrant dessus, puis il s’étala par terre. Mullighan
avait désarmé Rutherford et l’avait bouclé dans la cellule. Il rejoignit Rourke
au moment où celui-ci ajustait une mandale dans les mâchoires du lieutenant. Le
coup fut sec et sourd. La main de Rourke se mit à saigner aux phalanges.


— Arrêtez ! cria Mullighan.


Il s’approcha de Rourke. Il tenait une paire de menottes.


— Passez-lui ça et transportez-le dans la cellule. Vite, tout
ce raffut va nous amener des curieux.


Rourke se dépêcha d’obéir. Il ne souhaitait pas contrarier ce
commandant qui avait finalement renoncé au panache familial. La tradition
venait de perdre son dernier maillon. L’honneur des Mullighan prenait l’eau.


Dès que Lennox fut sous clé, encagé avec son puant compagnon, Mullighan
et Rourke coururent le long du quai jusqu’à une vedette ultra-rapide.


Surpris, le sergent Wilcox se mit gauchement au garde-à-vous. Il
était ventru et chauve, debout sur ses jambes de jockey.


— Que se passe-t-il, Commandant ?


— Démarrez votre engin et grouillez-vous.


Wilcox sauta à bord de la vedette. Il rejoignit la cabine de pilotage
et alluma les deux moteurs. Mullighan enleva les amarres et grimpa, suivi de
Rourke, sur l’embarcation rapide. Celle-ci était équipée d’un canon de DCA et d’une
rutilante machine gun.


Tous se retrouvèrent dans la cabine.


— Où va-t-on, Commandant ?


— Vicksburg.


L’autre hocha la tête. Mullighan débrancha le poste radio.


— Silence total Sergent, nous ne devons communiquer avec
personne. C’est compris ?


— Oui chef ânonna Wilkox mettant la vedette au milieu du fleuve.
Derrière les grandes tours bordant le Mississippi scintillèrent une dernière fois.
Puis Wilcox mit les gaz. Le niveau du fleuve avait un peu baissé à cause de la
sécheresse dans l’ouest et les rarissimes précipitations. Mais son débit
restait tumultueux. Il charriait d’innombrables débris de toute sorte, mais les
plus dangereux restaient les troncs d’arbres capables d’éperonner la coque
fragile de la vedette.


Wilcox était un excellent pilote. Il évita toutes les embûches et
amena son embarcation intacte jusqu’à Vicksburg. Le jour commençait à percer. Le
ciel rougeoyait. Rourke et Mullighan se trouvaient aux côtés du pilote. Ils
avaient très peu parlé pendant leur voyage. Rourke avait changé son pansement
sur le front, s’était fait sa dernière piqûre de morphine pour sa cheville.


L’échange devait avoir lieu en fin de matinée, avait dit Tarkovitch.
Près de l’échangeur autoroutier de Monroe, direction Bâton Rouge. Rourke se
demanda s’il arriverait à temps afin de contrecarrer la machination de Golkov. Il
y avait une centaine de kilomètres entre Vicksburg et Monroe. Et pour l’instant
aucun véhicule pour l’y transporter. En admettant qu’il y parvienne à temps. Comment
arrêter l’échange ?


— Sergent, fit Mullighan accostez près du steamer.


Il montra l’épave d’un ancien bateau à vapeur échouée sur une rive,
un peu en amont de Vicksburg.


— À partir d’ici, ajouta-t-il à l’adresse de Rourke, je ne
peux plus rien pour vous.


La vedette glissa lentement le long de la berge. Wilcox avait coupé
les moteurs. Lorsque l’embarcation frotta contre terre, Rourke l’abandonna d’un
saut. Il cria :


— Merci, Commandant. Vos ancêtres seront fiers de vous.


— Réussissez, John. Et ils me béniront, Sinon…


La vedette décrivit une boucle et s’élança à contre-courant. Rourke
la regarda s’éloigner puis il s’en détourna et se mit en route.


L’épave du steamer était habitée. Des réfugiés se l’étaient
appropriée et l’avaient un peu remise en état. Ils avaient observé le manège de
la vedette et attendu que celle-ci se fût éloignée pour aller au-devant de l’homme
qu’y en avait débarqué. Ces gens se montrèrent de suite pacifiques. Ils
invitèrent Rourke à les suivre, ce qu’il fit sans la moindre crainte. L’intérieur
du steam beat reluisait de propreté. On avait nettoyé l’habitacle,
poncé les sols, réparé (du mieux qu’il fût possible) ce qui pouvait l’être. On
installa Rourke dans un salon, sur un moelleux sofa, à peine souillé par l’humidité
et on lui servit une tasse de thé.


Un homme élégant, propre et avenant, s’assit à ses côtés. Il se
présenta :


— Thobe Hobbes, je suis en quelque sorte responsable pour ceux
qui vivent ici. Vous êtes le bienvenu.


Rourke le remercia, tout en examinant l’affichage numérique de sa
Rolex. Il était presque sept heures du matin.


— Vous êtes pressé ?


— Oui, très pressé. Je dois me rendre à Monroe au plus vite.


— Monroe ? C’est loin…


— Il me faut un véhicule.


Hobbes soupira.


— Il n’y en a guère dans la région. Et ceux qu’y en possèdent
ne sont pas forcément nos amis.


Hobbes se gratta le menton. Puis il resservit une autre tasse de
thé à Rourke. Une telle hospitalité n’était plus de cette époque post nucléaire.
Des gens comme Hobbes croyaient peut-être qu’il fût possible de créer l’illusion
d’un retour aux jours d’antan, en perpétuant une certaine forme de civilisation.


— Il y a bien quelqu’un qui pourrait vous aider, avança Hobbes
dans un filet de voix.


Rourke avala son thé brûlant.


— Parlez…


Hobbes avait une moue perplexe.


— C’est un brave type mais… (Hobbes leva les yeux au plafond).
Non, c’est vraiment un chic type, mais il est un peu spécial.


— Spécial ? fit Rourke se demandant qui ne l’était pas
aujourd’hui.


— Harry, c’est comme ça qu’on l’appelle, Harry voyez-vous à l’amour
de la famille. La sienne évidemment.


— C’est tout à fait naturel, observa Rourke conciliant.


— Oui, mais la sienne, comment vous dire, n’existe plus. Oh !
pour lui elle est toujours bien vivante, mais en réalité sa femme et ses deux
fils sont morts.


Rourke fronça les sourcils d’impatience.


— Harry les a conservés. En l’état.


— Vous voulez dire…


Hobbes hocha la tête.


— Ce ne sont plus que des charognes puantes. Sa maison se
trouve près de Bakerfield. À quinze minutes tout au plus d’ici. Harry est un
ancien mécanicien. Il avait un garage. Lorsque l’armée est revenue occuper Vicksburg,
on lui a confié l’entretien de certains véhicules et son garage a recommencé à tourner.


Hobbes regarda Rourke, un peu espiègle.


— Son garage est gardé. On y a mis aussi du carburant. Vous
comprenez.


— Je comprends, Hobbes.


Celui-ci se leva.


— Vous voulez voir Harry ?


Rourke opina, gratifiant Hobbes d’un sourire complice.


*

*    *


Morrisson ôta la sécurité de son P. 38. Golkov était signalé. L’horaire
prévu avait été avancé. L’échange aurait lieu dans moins d’une heure. Il
fallait revoir tout le dispositif mis en place. Vérifier que les hommes se
souvenaient de la mission qui leur avait été assignée.


Un hélicoptère faisait la navette entre le convoi transportant la
fille du président et le point choisi pour l’échange où Morrisson se tenait en
contact radio permanent avec Green-House Creek.


En fait, Chambers supervisait l’opération. Il donnait les ordres, recommandait
d’agir de telle ou telle manière, conseillait à ses hommes la prudence. Il
avait appris à Morrisson l’évasion de Rourke à Memphis, facilitée par la trahison
d’un officier. Chambers avait lancé un hélico à la poursuite de la vedette et
décidé sa destruction. À 7 h 30, la vedette avait été détruite. Morrisson
s’était retenu de faire le moindre commentaire ; il dirait plus tard au président
ce qu’il avait pensé de sa manière d’agir. Il lui en ferait le grief de vive
voix. Là, toute son attention se concentrait sur le convoi qui se rapprochait à
vive allure de l’échangeur de Monroe.


Talkie-walkie à l’oreille, il contrôlait ses tireurs d’élite
embusqués sur les toits. Morrisson allait, de long en large, traversant sans cesse
la route. Lorsqu’il eut enfin rodé son dispositif, il s’enferma dans le fourgon
cellulaire avec Yagoda.


Le Russe était un homme malingre, le visage long et anguleux, à l’air
taciturne, visage que deux yeux noirs assombrissaient, et qui dégageait une indicible
impression de cruauté.


Yagoda était assis sur un strapontin. Il fumait un cigare.


— Alors, Morrisson, on va se séparer…


L’ancien G-man ignora ses sarcasmes.


— Comment va-t-il ? s’enquit-il auprès du toubib chargé
de veiller sur son état physique.


— Notre client est en parfaite santé.


Yagoda esquissa un sourire, puis il plaisanta sur le ton de l’ironie :


— Ça n’a pas l’air de vous ravir, Morrisson ? L’ancien
G-man l’ignora. Il remercia le toubib puis il sortit.














 


 


CHAPITRE XV


Adossé à un arbre, près de son garage, Harry avait vu arriver de
loin Hobbes, accompagné d’un personnage qu’il ne connaissait pas. Il les laissa
approcher, sans broncher, continuant imperturbablement à tailler un bout de
bois avec son couteau serpe. Harry avait une longue barbe blanche, filandreuse,
qui faisait une sorte de tablier sur sa poitrine. Il était nu sous sa salopette
maculée de cambouis et portait aux pieds de vieux sabots. Harry semblait ne pas
avoir d’âge, son crâne dégarni sur le sommet était couvert de taches de
rousseur.


Il baissa ses petits yeux verts lorsque Hobbes et son compagnon
furent à quelques pas, feignant ainsi de les ignorer, comme s’il ne les avait
pas remarqués de loin.


Hobbes lui lança un « Comment ça va, Harry ? » un
peu cérémonieux, tandis qu’il lui tendait la main. Harry s’arrêta un instant de
tailler son bout de bois, il serra la main tendue, puis il regarda Rourke, un
peu soupçonneux. Harry considérait tout nouveau venu comme une source
inévitable d’ennuis. L’expérience, la sienne tout du moins, le lui avait démontré
maintes fois, aussi, dans un premier temps, il battit froid l’étranger. Harry
ne se sentait aucunement obligé de se montrer avenant. La fraîcheur de son
accueil laissa Rourke indifférent. Celui-ci se souciait comme d’une guigne d’être
reçu en tenue de gala, seul comptait pour lui de trouver un véhicule et du carburant.
Les risettes, les amabilités, les mondanités, il n’en faisait pas sa tasse de
thé. Hobbes, lui, parut choqué. Lui si scrupuleux en matière d’hospitalité. Il
reprochait du regard, un regard sévère, à Harry son absence de courtoisie, pire,
pensait-il, sa franche hostilité. Mais Hobbes savait pardonner. Il ne voulait
en fin de compte froisser personne. Il connaissait la spécificité du
personnage de Harry…


Après un bref moment où nul ne pipa mot, Hobbes engagea la
conversation. Il présenta Rourke, racontant à Harry l’histoire que Rourke lui
avait servie. Il y avait à Monroe sa femme et ses deux gosses qu’il n’avait pas
revus depuis les événements, mais s’il voulait ne pas les manquer une nouvelle
fois, il devait absolument, c’était rédhibitoire, y être en fin de matinée. Harry
écouta, ses mains ne cessaient de triturer le bout de bois et le couteau. Il
avait enfin daigné jeter un regard aimable sur Rourke. Un homme si attaché à sa
famille ne pouvait être mauvais. Bien au contraire.


— Évidemment, ajouta Hobbes d’une voix au timbre impersonnel, John
n’a pas de moyen de locomotion. Aussi, Harry, j’ai pensé que vous auriez
quelque chose à proposer. Une sorte de dépannage.


Hobbes laissa mijoter un instant ce brave Harry, puis, habile, manœuvrier,
il commenta d’un air de samaritain :


— C’est pour la bonne cause, Harry.


Harry acquiesça en silence. Puis une sarabande de points d’interrogation
submergea son cerveau. Il n’y avait pas beaucoup de véhicules en état de marche,
on aurait vite fait de remarquer l’absence de l’un d’eux. Et puis le carburant…
cette bibine si précieuse que l’Armée avait décrété la peine de mort, sans la moindre
forme de procès, pour n’importe qui serait pris la main dans le sac à voler l’essence
du nouveau gouvernement des États-Unis. « La bonne cause » comme l’avait
désignée Hobbes impliquait de multiples infractions. Elle mettait en péril
Harry, en faisait le traître numéro un. C’était un sérieux cas de conscience… à
moins que ?…


— À moins que quoi ? fit Hobbes.


— Autrefois ça arrivait qu’on me file un coup sur la tronche
pour me barboter ma caisse.


— Tout cela est lumineux ! s’écria Hobbes.


Il se tourna vers Rourke.


— Harry a raison. Il nous faut une mise en scène.


Puis il revint à Harry.


— Je savais que vous trouveriez une solution.


Il lui agrippa la main, faisant tomber le bout de bois, la secoua
comme un ministre lors d’une remise de décorations.


La sentinelle préposée à la garde du garage de Harry se roulait
patiemment une cigarette, appuyée à un fût d’essence vide, près de l’atelier de
réparation. Le garage était comme enclos, sur tout son pourtour, par une
palissade de bois derrière laquelle émergeaient des carcasses de voitures, empilement
de ferrailles où Harry se fournissait en pièces détachées. C’était son filon, son
joyau, grâce auquel il avait réussi à remettre sur pattes une dizaine de
véhicules.


De l’autre côté de la route, là où il avait rencontré Harry, Rourke
ne quittait pas la sentinelle des yeux. Il avait promis au garagiste de ne pas
faire usage de ses armes. La sentinelle était, selon lui, un brave petit gars, serviable,
avec lequel il échangeait des points de vue sur l’ordre du monde. Rourke
tâcherait de ne pas en faire de la bouillie. Mais il avait quand même engagé
une balle dans le canon de sa CAR 15.


Harry traversa la route. Hobbes était resté terré dans le bouquet d’arbres,
suivant attentivement l’opération. Tout avait été conçu dans le détail. C’était
très simple. Harry entraînerait la sentinelle dans le fond du garage où il lui
servirait une tasse de son infâme café. Rourke les rejoindrait, discrètement et
les assommerait. Puis il trouverait une dépanneuse, en parfait état de marche ;
les clés sur le contact. Rourke suivrait ensuite la route jusqu’à un croisement.
Là le chemin de Monroe était indiqué.


Rourke entendit des bris de voix. Harry venait d’inviter la
sentinelle à passer dans le garage. L’autre lui avait répondu qu’il le rejoindrait
dès qu’il aurait achevé de se rouler son clope. Harry entra dans le garage et, peu
à peu, sa silhouette s’évanouit dans l’obscurité. Le gosse termina son joint
puis il se décida. Il passa la bandoulière de son fusil d’assaut dans le dos et
s’engouffra à son tour dans l’atelier de réparations.


Hobbes murmura :


— C’est à vous de jouer.


Il tapota d’une main chaleureuse l’épaule de Rourke.


— Bonne chance.


— On se reverra, Hobbes. Et encore merci.


Puis Rourke s’élança, le dos voûté, boitillant un peu. Le garage
empestait l’odeur caractéristique de l’huile et de l’essence froides. On n’y
voyait guère plus que dans un trou de taupe. Au fond, il y avait une lumière. Sans
doute, une lampe à pétrole, celle qui éclairait le coin-cuisine que Harry s’était
aménagé. Rourke s’approcha sur la pointe des pieds. Sa main pressait la crosse
de sa CAR 15. Il espérait ne pas avoir à s’en servir. En progressant, il
reconnut la voix de Harry, un peu gutturale, profonde. Il racontait à la
sentinelle comment il avait la veille cloué le bec à « cette satanée Sandra ! ».
Sandra, sa femme, était morte depuis belle lurette, mais la sentinelle, comme Hobbes,
feignait de l’ignorer. Harry se tenait face à la sentinelle accoudée au
rebord d’une table en bois. Le jeune type tournait le dos à Rourke. Le sol
terreux de l’atelier amortissait le bruit de ses pas. Aussi la sentinelle n’eut
pas le temps de se retourner qu’un coup de crosse s’abattit sur son crâne. Elle
chancela, vacilla sur sa chaise et s’écroula sur la table. La crosse lui avait
un peu éraflé superficiellement la peau. Un peu de sang coulait, se mêlant à
ses cheveux roux, jolie coiffe bouclée.


Harry se précipita aussitôt sur le jeune rouquin. Il était angoissé
à l’idée que le coup eût pu lui être fatal. Il sonda d’un regard inquiet les
yeux de Rourke qui le rassura d’un geste de la main. Puis ce dernier le fixa, amusé,
et lui annonça que c’était maintenant son tour. Le deuxième acte de cette farce
exécutée lestement par un professionnel et une bande d’amateurs un peu cinglés.
Harry se laissa assommer. Rourke l’étendit sur le sol, lui tapota la joue (Tape
amicale) puis il se débina.


Derrière l’enclos, Rourke repéra la dépanneuse avec son treuil à l’arrière.
Il s’inclina rapidement aux commandes, alluma le contact et démarra le moteur.


Quelques minutes plus tard, il s’engageait sur la route de Monroe. L’engin
faisait un bruit monstrueux. Il vrombissait comme un zinc. Le capot ondulait, frissonnant
comme une étendue d’eau battue par le vent. Rourke se demanda si tout ça n’allait
pas lui sauter en pleine figure.


À une trentaine de kilomètres à l’ouest de Vicksburg, Rourke tomba
sur un barrage de l’Armée. Il y avait une camionnette en travers de la route, trois
soldats et un civil, à côté, immobiles. L’un des troufions se déplaça au milieu
de la chaussée. Sur la droite se dressait le bâtiment ravagé d’une ancienne
station-service, entourée de petites baraques ; sur la gauche, près de la
camionnette, un immense panneau publicitaire de Pepsi-Cola. Le visage de Tina
Turner n’y était plus qu’une myriade de confettis. Rourke ralentit.


Il n’était pas question de s’arrêter mais, en réduisant sa vitesse,
il endormirait le temps nécessaire la vigilance du quatuor.


Le type en civil avait rejoint le bidasse. Ils agitaient tous les
deux une sorte de pavillon de bois circulaire, cerclé de rouge. Lorsque Rourke
fut à moins de cent mètres d’eux, il réaccéléra soudainement, braquant à gauche
et s’engagea sur l’aire de la station-service. La dépanneuse démolit les pompes
tandis que les troufions ouvraient le feu dessus. Rourke se baissa, alors que
les balles criblaient la carrosserie et étoilaient une vitre latérale. Rourke récupéra
la route d’un autre coup de volant et écrasa le champignon. Mais l’engin ne
marchait que grâce à un rafistolage. Il n’avait guère de chance de semer ses
poursuivants. Rourke brancha le poste de CB et le cala sur les ondes courtes. Il
tourna le bouton dans tous les sens afin de capter autre chose qu’un monotone
grésillement. Dans le rétro, il voyait, au loin, la camionnette qui lui filait
le train. Celle-ci ne le talonnait pas encore. Il continua à tripoter sa CB
jusqu’à ce qu’il reçoive enfin la voix un peu brouillée d’un homme nerveux qui
braillait des ordres inaudibles.


Rourke dépassa un panneau indiquant la ville de Monroe. La route
était étrangement déserte, comme si on l’avait interdite à toute circulation. Autre
bizarrerie, la camionnette s’était arrêtée, et avait fait demi-tour. Son cerveau
se mit sur le rouge. Il commença à décrypter les données de la situation. Si un
échange devait avoir lieu, et vu son importance, Chambers avait sans doute fait
le vide sur l’itinéraire prévu pour le convoi transportant sa fille. Il l’avait
jalonné de postes mobiles, coupé de barrages. Cela pouvait expliquer que la
dépanneuse fût, là, le seul véhicule empruntant cette route. Et si la camionnette
avait arrêté sa chasse, c’était, peut-elle, qu’on s’apprêtait à le recevoir ailleurs.
Un peu plus loin sur cette voie déserte.


Le raisonnement de Rourke se tenait. Cela signifiait cependant qu’il
n’avait jamais été autant en danger depuis les Ozarks qu’à ce point précis de
son périple. Si Rourke ne se trompait pas, il allait bientôt devoir jouer sa peau
sur un coup de dés.


Il décida alors de quitter cette route, engageant la dépanneuse sur
une bande de terre qui s’enfonçait dans un bois très dense. Il roula cinq
minutes puis cacha son engin près d’un étang. La voix sur la CB lui parut
soudainement familière. Rourke hésita un instant avant de prononcer un nom… celui
de Morrisson.














 


 


CHAPITRE XVI


Morrisson se détendit en apprenant que la dépanneuse avait disparu.
Le pilote de l’hélico la cherchait depuis dix minutes sans le moindre résultat.
Morrisson savait que seul Rourke pouvait en être le conducteur. Il se demandait
maintenant avec perplexité quelles informations il possédait pour s’acharner à
vouloir traverser les mailles du filet qui se resserraient sur lui. Contrairement
à ce que pensait Chambers, Rourke n’était ni un traître ni un déséquilibré. Morrisson
en déduisait que l’échange devait receler un piège. Mais lequel ?


Pour la forme, il ordonna à l’hélico de patrouiller encore et de ne
rien entreprendre sans en avoir référé préalablement.


Morrisson sortit de la Buick. Il s’immobilisa au milieu de la route.
On apercevait, déjà, au loin, le convoi acheminant la fille du président. La
jonction se ferait maintenant dans moins d’un quart d’heure. Les Russes s’étaient
déplacés avec trois véhicules, dont un camion blindé dans lequel, pensait
Morrisson, devait se trouver la fille. Golkov était présent, en personne, voulant
sans doute par ce geste ôter toutes les réserves qui auraient pu être émises quant
à l’honnêteté de l’échange. En effet, en mettant son chef en première ligne, le
KGB étouffait tout soupçon. Chambers avait été impressionné d’apprendre que
Golkov serait du voyage. Pour lui, le marché était
clean ; on ne devait craindre aucun coup fourré.


Morrisson suivit l’approche finale du convoi russe aux jumelles, jusqu’à
ce que celui-ci s’immobilise trois cents mètres avant le snack, au niveau de la
première chicane.


— Prévenez le Président ! hurla Morrisson. Dites-lui qu’ils
sont là !


La voiture de tête se détacha du convoi, emprunta la chicane ;
une minute après elle s’arrêtait devant le snack. Un type plutôt trapu en
descendit. Il ressemblait à un catcheur, tête enfoncée dans les épaules, oreilles
en chou-fleur. Il s’avança en une démarche chaloupée, le buste revêtu d’une
chemisette blanche trempée de transpiration.


L’homme se présenta. Il parlait avec un fort accent russe.


— Capitaine Malinovski.


— John Morrisson.


Le Russe ne crépita pas de joie. Son visage rondouillard était
fermé à double tour.


— Je veux voir Yagoda.


Morrisson, d’un clin d’œil, fit fouiller le capitaine. Il ne
portait aucune arme.


— Bien, fit Morrisson, suivez-moi.


Tout en se dirigeant vers le camion cellulaire, le Russe inspecta
les toits des bâtiments environnants. Morrisson avait ordonné à ses tireurs d’élite
de ne pas se cacher. Les Soviets ne devaient pas penser qu’on eût pu leur avoir
tendu un traquenard. Malinovski monta derrière Morrisson. Yagoda était jovial, il
s’empressa de congratuler son camarade en échangeant quelques brefs mots de
russe. Puis ils s’exprimèrent de façon à être compris de tous, comme cela avait
été négocié.


— Comment vas-tu, camarade ?


— Très bien, Capitaine. Ils ont été aux petits oignons. (Il se
tapota le ventre.) J’ai même un peu grossi.


Malinovski hocha la tête. Il ne paraissait pas, paradoxalement, partager
l’exubérance de son camarade. Comme si son esprit vaquait à une besogne plus
sérieuse. Morrisson le remarqua. Sans plus. Sans rien en déduire.


— On va te ramener avec nous.


Malinovski fit volte-face puis il sortit du camion cellulaire.


— Je dois voir la fille, fit Morrisson en lui emboîtant le pas.


— Oui, bien sûr, marmonna le Russe.


Morrisson emporta avec lui une serviette.


Celle-ci contenait de nombreuses photographies d’Elysabeth Chambers
et un appareillage destiné à vérifier que les empreintes digitales de la fille
échangée et celle de la fille du président étaient bien identiques.


Morrisson monta avec le Russe et, après que la voiture eut fait
demi-tour et regagné le convoi, il avisa à l’arrière d’une limousine la silhouette
renfoncée du major Golkov. Le patron du KGB tirait presque sensuellement sur
une cigarette. Les vitres de la limousine s’abaissèrent.


— Je suis à vous, de suite, monsieur Morrisson.


Golkov descendit de la voiture. Il rajusta un peu ses vêtements
puis il tendit la main au G-man qui avait mis pied à terre.


— Heureux de vous revoir, Morrisson.


Les deux hommes s’étaient rencontrés à Chicago pendant les
négociations.


— Puis-je voir Mle Chambers ?


— Nous y allons. Elle dort en ce moment. Nous avons dû lui
donner un calmant. Elle était trop agitée.


Morrisson ne répondit pas. Il avait été prévenu que la fille était
nerveuse, qu’elle « suivait un traitement », mais il n’aimait pas
cela.


Golkov le devança. La capitaine Malinovski était là, en couverture,
surveillant le moindre geste de l’Américain. Ils se dirigèrent tous les trois
vers l’arrière du camion blindé.


— C’est du solide, observa Golkov en cognant sur la paroi du camion.


Arrivé à l’arrière, le major cria en russe d’ouvrir la porte. Des
bruits de verrous suivirent. Enfin, Morrisson aperçut corps étendu d’une jeune
fille. Elle était brune, plutôt châtaine, finement dessinée, muselée, et
semblait dormir.


Morrisson se hissa dans le camion, sa serviette à la main. Il s’approcha
de la fille, allongée, les mains entravées, tête reposant sur un coussin moelleux
et couverte jusqu’à la taille par un plaid très chaud. Il ouvrit la serviette, en
sortit son matériel. Il fit une prise d’empreintes minutieuses sur des bouts de
papier cartonnés puis il les compara avec celles qu’on lui avait fournies à
Green-House Creek, en les superposant sur une sorte de calque. Une minute, il
resta à les observer attentivement, tandis que Golkov s’allumait, derrière lui,
une nouvelle cigarette.


Morrisson secoua la tête.


— C’est okay, major Golkov. Nous allons pouvoir procéder à l’échange,
mais avant…


— Oui ? s’enquit, affable, le chef du KGB.


— Pourquoi Elysabeth Chambers est-elle dans cet état ?


Golkov eut une moue dubitative. Morrisson insista :


— On a dû lui faire absorber une quantité phénoménale de
barbituriques.


— Nous l’avons endormie, en effet, mais c’était dans son
intérêt. Le voyage a été très long, elle ne supportait pas. C’est elle qui nous
a harcelé, nous avons finalement dû céder.


Morrisson approuva d’un hochement de tête quoiqu’il avait senti une
trace d’inquiétude dans la voix du major.


— Je comprends, fit-il, mais j’aimerais quand même la faire
ausculter par notre médecin.


Le Russe se renfrogna :


— Si vous y tenez ! Ça nous retardera…


Puis Golkov descendit du camion et réintégra sa limousine.


Le toubib effectua quelques examens rapides. Il prit la tension de
la fille Chambers, assez faible ; le pouls, lui, était très accéléré. Les
pupilles montraient une certaine fixité. Le corps était tiède.


— Je ne vois rien, John, de très anormal. Cette fille a voyagé ;
on a dû lui injecter un puissant sédatif. À part ses pupilles, je ne peux dire
qu’il y ait la moindre raison de ne pas l’échanger contre Yagotla.


Morrisson fit une grimace.


— Cette fixité, vous dites ?


Le toubib haussa les épaules.


— Une drogue peut être… le somnifère… La chaleur… Une maladie
infectieuse… Je ne sais pas. Il faudrait pouvoir faire des examens approfondis.


— Merci, Nash, je vais appeler le président.


Malinovski accompagna l’ancien G-man jusqu’à la Buick. Il attendit,
en retrait, que Morrisson entre en contact avec Chambers. Celui-ci se montra
irrité de la façon dont l’affaire se menait sur place. Il reprocha à Morrisson
de compliquer délibérément les choses.


— Si ma fille est malade, éructa-t-il, nous la soignerons ici !
Donnez-leur Yagoda et revenez à Green-House Creek.


Il s’interrompit un instant avant d’ajouter d’un éclat de voix :


— C’est un ordre !


Morrisson reposa le micro. Il fixa un moment le camion, puis la
limousine, ne pouvant se débarrasser du sentiment que toute cette mise en scène
cachait un piège. Les Russes jouaient sur du velours en misant sur l’amour
paternel de Chambers. Celui-ci était si pressé de récupérer sa fille qu’il l’aurait
échangée contre tout un corps d’armée. Il aurait sacrifié ses meilleurs hommes…
C’est un peu, déjà, ce qu’il faisait avec Rourke. Ou qu’il avait fait avec le
commandant Mullighan. S’il n’obéissait pas, Morrisson ne serait-il pas lui aussi,
à son tour déclaré persona non grata ?


Morrisson sortit de la Buick. Malinovski le sonda du regard.


— Okay, Capitaine. Le président a donné son feu vert.


Sa voix était fortement teintée de regret.


Le quart d’heure qui suivit parut à Morrisson une éternité. On fit
descendre Yagoda de son fourgon spécial. Les tireurs d’élite ne le perdirent
pas une seconde. Leurs armes visaient sa tête. Celle-ci aurait explosé au moindre
coup tordu. L’hélico avait interrompu ses recherches et survolait la route, allant
de la limousine de Golkov à la Buick de Morrisson. À son bord, un mitrailleur
mettait en joue le convoi soviétique. Le dispositif était suffisamment
dissuasif pour que les Russes n’eussent pas envie de jouer avec le feu. Ils
seraient irrémédiablement détruits au moindre faux pas.


Morrisson avait confié à Malinovski un de ses talkies-walkies. Le
toubib américain était resté avec la fille Chambers. Celle-ci fut étendue sur
une sorte de brancard roulant.


— Faites-la avancer, fil Morrisson la voix crispée.


— Yagoda doit avancer aussi, répliqua Malinovski.


— D’abord Miss Chambers.


Le capitaine en référa à son supérieur. Un instant, tout le monde resta
immobile. Seul l’hélico tournicotait au-dessus. Il se maintenait en suspens, la machine gun
prête à vomir sa meurtrière semence.


— On vous envoie la fille, dit enfin Malinovski. Dès qu’elle
aura fait cent mètres, vous relâchez Yagoda.


— Okay, fit Morrisson en levant les yeux sur l’hélico.


Le brancard fut alors poussé par un sbire de Golkov. Le toubib le
suivait doucement. Elysabeth était toujours endormie, visage impavide.


Yagoda se mit en route. Des perles de sueur ruisselaient sur son front.
Il savait qu’il était la cible des tireurs de Morrisson et qu’à la moindre embûche,
c’est lui qui morflerait en premier.


Au fur et à mesure que se déroulait l’échange, Morrisson dut
admettre que les Russes tenaient absolument à ce qu’il eût.


Ils voulaient récupérer Yagoda… Ou se débarrasser de la fille du
président.


Le brancard approchait. Il croisa Yagoda, le Russe était en nage, mais
déjà rassuré que l’échange fût allé aussi loin sans anicroche. Il se mit à
respirer profondément. Son visage s’éclaira ; il commençait à se détendre,
poussa un gros soupir.


Une minute après, la quinzième depuis le début de l’échange, Yagoda
rejoignait la limousine de Golkov tandis que la fille du président était
chargée à l’intérieur du camion cellulaire. Le toubib grimpa avec elle. Morrisson
se sentit enfin soulagé.


— Au revoir, Capitaine, fit-il dans le talkie-walkie.


Malinovski grogna :


— Bonne chance, monsieur Morrisson.


Puis le Russe ouvrit la portière avant droite de la limousine, s’installa
aux côtés du chauffeur. Tous les véhicules du convoi soviétique firent
demi-tour, lentement, puis reprirent la route, en direction de Vicksburg. Le
sauf-conduit du président Chambers valait jusqu’à Saint Louis. Passé cette
ville du Missouri, la guerre reprenait ses droits.


Morrisson appela le président.


— Tout s’est déroulé parfaitement, Monsieur le Président, nous
avons votre fille. Elle est indemne mais toujours endormie.


— Je vous remercie, j’ai hâte de la voir maintenant.


Sa voix était secouée de trémolos.


— Je suis si heureux. Elysabeth ressemble tant à sa mère… c’était
une enfant adorable…


Morrisson profita de l’émotion du président.


— Et si nous laissions tomber pour Rourke… J’essaierai de
tirer tout ça au clair avec lui. Laissez-moi faire. C’est inutile de l’éliminer.
Votre fille est sous ma surveillance.


Chambers hésita un instant. Puis la voix radoucie, il dit :


— D’accord, John. Annulez les ordres le concernant. J’en ferai
de même. Maintenant que j’ai ma fille…


— Merci, Président. Nous rentrons.


Morrisson souffla, rejeta la tête en arrière.


Une expression de soulagement se peignit sur son visage. Puis il
fit savoir à l’hélicoptère de ne pas continuer ses recherches. Celui-ci
suivrait comme prévu les Russes jusqu’à Vicksburg avant de rejoindre sa base. L’ordre
concernant Rourke était annulé. Tous les postes en furent informés.


« Cible Un ne doit plus être détruite. Ordre annulé. »


*

*   *


Rourke réalisa en entendant ce message sur son poste CB que l’échange
avait dû avoir lieu. Sans doute, « la cible Un » c’était lui. Il démarra
la dépanneuse. Bientôt le coassement des crapauds, très nombreux autour de l’étang,
fut couvert par le ronflement assourdissant du moteur.


Rourke recula, se mit sur la bande de terre. Il débraya, enclencha
la première puis appuya sa cheville douloureuse sur l’accélérateur.


La première partie du plan de Golkov avait réussi…














 


 


CHAPITRE XVII


La limousine de Golkov ronronnait doucement. Yagoda s’était montré
très volubile jusqu’à ce que son chef lui intimât l’ordre de se taire.


— Vous ne croyez pas que je me suis dérangé spécialement pour
vous !


Golkov avait retrouvé sa voix cassante.


— Votre échange était la clé essentielle de mon plan, ajouta-t-il,
ignorant son subalterne. Il fallait rendre à Chambers sa fille.


Il se mit à rire.


— Quel dommage que je ne puisse assister à leurs retrouvailles.
Leurs effusions seront historiques.


Yagoda écarquillait les yeux.


— Mais pourquoi, Major ? fit-il incrédule, d’une voix de
gosse qu’on aurait trompé.


— Pourquoi ? Mais parce que l’opération Dynamo est en
cours. Voilà pourquoi.


Son ton devint ironique.


— Vous avez eu une sacrée chance, Yagoda. Celui-ci se renfonça
dans le dossier moelleux de la banquette. Il connaissait fort bien ce plan Dynamo
pour voir materné pendant des mois Gorgoulov dans un des laboratoires les plus secrets
du KGB, installé en Oural. Il avait été témoin des premières expériences. L’ARN 32
était vraiment une arme redoutable.


Yagoda laissa affluer à sa mémoire des flashes d’une atrocité
inégalée avant de murmurer :


— Gorgoulov est ici ?


Golkov le regarda du coin de l’œil.


— Vous le connaissez, je crois ?


— Oui Major. Je me suis occupé de sa sécurité pendant un
certain temps.


D’une voix indifférente, Golkov annonça :


— Vous n’aurez plus à le faire. Cet abruti est mort. Son avion
s’est écrasé en Géorgie.


Il ajouta, cette fois contrarié :


— Ce qui me gêne, voyez-vous, c’est qu’on n’ait rien trouvé
sur place, à part les corps. Pas un seul document. Une de nos unités a été suivie
par un ULM non loin du lieu du crash.


Comme pour lui-même, il commenta :


— Je me demande qui a bien pu s’emparer de ces documents.


Ses yeux se posèrent sur le paysage qui défilait le long de la
route. La région était marécageuse, quelques îlots boisés se dressaient çà et
là, puis la plaine s’étalait de nouveau dans un complet dénuement. On voyait l’ombre
portée de l’hélicoptère qui leur filait le train.


S’adressant à Malinovski, Golkov demanda :


— A-t-on des nouvelles des spécimens qui se sont évadés de
notre base secrète ?


— Il en reste un seul en liberté. Le seul que nous n’ayons pu
détruire. Espérons qu’ils n’auront contaminé personne.


— Cela n’a plus d’importance.


*

*   *


Rourke aperçut d’abord l’hélicoptère comme plaqué au-dessus d’un
convoi motorisé. Il attrapa la CAR 15 et se la posa sur les genoux. Ses
yeux se plissèrent, essayant d’identifier les véhicules qui fonçaient sur lui. Il
y avait un gros camion aux suspensions usées qui frottaient presque l’asphalte,
et derrière, lui semblait-il, deux voitures, dont un modèle limousine. Rourke
devina facilement qui pouvait s’y trouver. La proximité de la ville de Monroe, qui
se découpait plus au sud, ne laissait aucun doute. Et cet hélicoptère qui accompagnait
le convoi, le protégeant…


Morrisson eut une violente suée en apprenant du pilote de l’hélico
que Rourke se dirigeait sur le convoi. Il hésita une seconde avant de
transmettre son ordre :


— Si Cible Un tente quelque chose contre convoi… détruisez-la !
Je reste en contact radio avec vous.


Le pilote s’éleva un peu, afin de mieux contrôler la dépanneuse qui
semblait ne pas vouloir éviter le convoi venant face à lui. Le problème serait
d’atteindre la cible sans toucher aux autres véhicules. Pas facile…


Rourke arrivait à vive allure sur le camion de tête ; il l’esquiva
au dernier moment. Le mitrailleur de l’hélico réagit aussitôt et lui lâcha une
rafale dans le côté droit. Des projectiles ratèrent leur cible et grêlèrent la
voiture d’accompagnement des Russes. Celle-ci glissa sur le bas-côté. Son
conducteur avait dû être touché. Le véhicule acheva sa course dans un marécage
tandis que la limousine dépassait le camion de tête, en mettant toute la gomme.
L’hélico décrivit une boucle dans l’air avant de se replacer derrière la
dépanneuse. Le pilote informa Morrisson de l’incident. Les Russes avaient perdu
un véhicule, mais Golkov était sain et sauf ; il avait pu s’enfuir. L’ancien
G-man exigea d’intercepter la dépanneuse.


— Stoppez-la, mais je veux son conducteur vivant ! Démerdez-vous…
Après tout, il n’a buté que des Russes !


À l’arrière de la limousine, Yagoda avait perdu connaissance. Une
balle lui avait déchiré l’épaule gauche. Les os étaient à nu, comprimés entre
des chairs sanguinolentes. Un liquide rouge visqueux se répandait sur le cuir
de la banquette.


— Capitaine ! grogna Golkov, balancez-moi ça dehors.


Malinovski se retourna, bascula son buste en arrière ; d’une
main, il ouvrit la portière, de l’autre il empoigna Yagoda. Cent mètres plus loin,
le corps du Russe dégringola sur la chaussée, y rebondissant lourdement.


Golkov se blottit dans l’angle gauche de la banquette. La
perspective d’être souillé par le sang de Yagoda l’écœurait.


— Qui était-ce, dans cette dépanneuse ? fit-il en
grimaçant.


— Je n’en sais rien, Major. En tout cas, les Ricains l’ont
pris en chasse. Regardez, nous n’avons plus notre chaperon.


Golkov jeta un œil dans le ciel. L’hélicoptère avait disparu.


— C’est étrange tout de même, murmura Golkov. Je n’aime pas ça.


Le mitrailleur de l’hélico visait soigneusement les roues de la
dépanneuse. Le pilote s’approchait de Rourke, le longeait sur le côté ; mais
celui-ci le repoussait avec sa CAR 15. Rourke avait entendu l’ordre de
Morrisson. Il en profitait, se sachant pour l’instant protégé. Il fonçait sur
la route, contournant la ville de Monroe. Il devait rattraper Morrisson avant qu’Elysabeth
Chambers n’entrât dans le large périmètre de sécurité, cernant l’ancienne
plantation de Green-House Creek. Là, les défenses étaient si renforcées que le
courage aveugle de Rourke ne suffirait plus. Il lui faudrait une telle dose de
chance que même le plus optimiste des statisticiens eût considéré ce défi comme
irréaliste.


Rourke dépassait le snack où avait eu lieu l’échange, lorsqu’il
aperçut, lui barrant la route, une armada de véhicules autour desquels s’agglutinaient
des dizaines d’hommes en armes. Il freina brusquement. Ses pneus laissèrent sur
l’asphalte d’épaisses tramées noires. L’arrière de la dépanneuse chassa un peu,
se mettant en travers. Rourke essaya d’enclencher la marche arrière mais
celle-ci grinçait, refusant de s’emboîter. L’embrayage était mort. Rourke ne
pouvait plus manœuvrer. Il saisit son sac à dos, sa CAR 15, et descendit. Sa
cheville lui arracha un cri de douleur quand il posa le pied par terre. Il trébucha.
Ses forces s’amenuisaient. Cela faisait quarante-huit heures qu’il n’avait pas fermé
l’œil, quarante-huit heures qu’il poursuivait la fille Chambers qui ne cessait
de lui échapper, comme une chimère.


Rourke comprit qu’il ne pourrait plus aller très loin. Il se
redressa alors qu’autour de lui les hommes de Morrisson s’étaient rassemblés.


John laissa tomber sa CAR 15.


*

*   *


L’Hôtel de Police de Monroe était une sorte de paquebot de verre et
de métal. Il s’élevait sur trois étages au milieu de la ville. Les événements
avaient laissé celle-ci intacte. Du moins en apparence. Les retombées radioactives
avaient, en lait, décimé sa population. En quelques jours, Monroe s’était
transformée en un gigantesque charnier où les corps pourrissants avaient
provoqué des épidémies sans fin. Mais depuis quelques mois, grâce aux hommes de
Chambers, elle était redevenue salubre.


Rourke était allongé sur une table à l’infirmerie de l’Hôtel de
Police. On lui avait ôté ses chaussures. Sa cheville était aussi grosse qu’un
œuf de dinosaure. On lui avait aussitôt fait une injection de morphine. Le
toubib avait ajouté un sédatif. En faible dose mais en quantité suffisante pour
que son client n’eût aucune envie de s’évader. Morrisson avait dit qu’il
passerait dès que la fille Chambers aurait été livrée à son père. Il tenait à s’entretenir
avec Rourke.


Une ravissante créature blonde dirigeait les forces de sécurité de Monroe.
Samantha Forsyth était une ancienne analyste de la Central Intelligence Agency.
Elle parlait plusieurs langues et avait écrit quelques bouquins de géostratégie.
Dans l’un de ses livres Samantha avait magistralement démontré que les Russes lorgnaient
sur l’océan Indien, que leur présence en Afghanistan n’était pas fortuite. Au contraire,
ce n’était que la première étape avant le saut décisif : l’invasion du
Pakistan. Les événements lui avaient hélas donné raison. La Troisième Guerre
mondiale avait bien éclaté dès que l’Union soviétique eut enfin conquis cet
accès, obsessionnel, à une mer « chaude », comme l’avaient tant
espéré, en d’autres temps, les tsars de la Sainte Russie.


Samantha avait la quarantaine. C’était une femme encore très
désirable, à peine fanée, aussi envoûtante qu’une sirène. Ses cheveux blonds
étaient coupés à la garçonne, laissant mieux paraître un visage superbement modelé,
gracieux, illuminé par deux yeux bleus vert, scintillant comme des étoiles. Elle
mesurait un mètre soixante-dix. Elle portait juste sur la peau une veste kaki, aux
manches coupées, un pantalon treillis et des bottines au cuir éculé. À la
ceinture, un spécial 44 Magnum ajoutait à sa candeur apparente une note
guerrière, touche paradoxale qui soulignait une évidente force de caractère.


Elle était près de Rourke à l’infirmerie. Les bras croisés, elle le
regardait de ses yeux attendris tandis que le toubib plâtrait la cheville de
son prisonnier. Elle connaissait la réputation de Rourke, mélange de légende et
de réalité. Il passait pour le plus incorruptible des hommes encore acharnés au
combat. Résolution, intrépidité, force, générosité, le tableau représentant
Rourke était plutôt élogieux, dithyrambique. Il comprenait tous les ingrédients
nécessaires à fabriquer un héros de ces temps d’Apocalypse.


Samantha, en dépit des circonstances, considérait qu’elle avait une
chance inespérée de pouvoir approcher cet homme dont le seul nom sonnait comme
un mot magique.


Là, la légende était engourdie. Le sédatif l’avait apaisée. Rourke
ne bougeait pas, étendu sur son lit, les yeux ouverts fixant le plafond pisseux
de l’infirmerie. Le toubib acheva de bander sa cheville puis il se retira. Derrière
lui, la porte se referma bruyamment.


Samantha se pencha sur Rourke. Elle souriait.


— Alors, comment ça va ?


Rourke avait une voix vasouillarde. Il marmonna :


— Fatigué, je suis fatigué.


— On vous a fait une petite piqûre. Juste pour vous détendre.


Rourke plongea son regard dans celui de Samantha.


— Vous êtes très belle.


La patronne des services de sécurité de Monroe lui retourna le
compliment.


— Vous n’êtes pas mal non plus.


Rourke hocha la tête. Il avait repéré les barreaux à la fenêtre.


— Suis-je votre prisonnier ?


Samantha réfléchit, puis elle répondit un peu contrariée :


— Mettons que vous êtes mon hôte pour un temps que j’espère le
plus court possible.


Sa voix était mâtinée de regret.


— Quel est votre nom ?


— Samantha Forsyth.


Rourke resta silencieux un petit moment puis il déclara :


— Félicitations, Samantha !


La fille eut une moue d’étonnement.


— J’ai lu tous vos bouquins. Vous avez mis en plein dedans.


Visiblement sincère, elle répondit :


— J’aurais préféré me tromper.


— Non, Samantha. C’est parce qu’on ne vous a pas écoutée que
nous en sommes là aujourd’hui. Tout le monde nous a bercés d’illusions. Ce n’est
pas très vendeur d’annoncer en pleine campagne électorale que la guerre est
pour demain. Pas très vendeur non plus pour la presse de faire cauchemarder ses
lecteurs. Et pourtant…


Rourke soupira. Puis il essaya de se redresser. Le toubib lui avait
fait une petite dose sédative. Mais cela ne l’empêcha pas d’être pris de
vertige. Il se prit la tête entre les mains. Samantha l’aida à s’asseoir sur le
lit. Rourke sentit l’odeur délicate de sa chair. Il en respira une bonne
bouffée comme on se régale d’un fumet délicieux.


— Vous êtes belle et vous sentez bon… dit Rourke.


— C’est une demande en mariage ou pour un simple flirt ?


Samantha avait pris un air mutin.


— En d’autres circonstances, Samantha, je crois bien que je
vous aurais fait la cour. Mais, là, il faut absolument que je parle à Morrisson.


— Ne vous en faites pas John, Morrisson viendra vous voir plus
tard. Il doit d’abord livrer ce que vous savez.


Rourke haussa les épaulés.


— Il sera peut-être trop tard.














 


 


CHAPITRE XVIII


Morrisson franchissait le premier barrage avancé du dispositif de
sécurité, installé autour de l’ancienne plantation de Green-House Creek. Dans
le fourgon, derrière la Buick, la fille Chambers n’avait toujours pas repris connaissance.
Le toubib était à son chevet.


Le convoi emprunta une large bande de terre bordée de part et d’autre
d’anciens champs de canne à sucre. Des batteries antiaériennes, enfoncées dans
le sol, entourées de sacs de sable, y avaient été dissimulées. Elles étaient
reliées à la salle de commandement central. Les radars sondaient le ciel en
permanence. Ils avaient la priorité absolue sur les groupes électrogènes. Dès
qu’un avion non identifié pénétrait l’espace de sécurité, les batteries de DCA
ouvraient immédiatement le feu dessus. Il était donc formellement conseillé de
s’annoncer. Au début, les bavures avaient été nombreuses, mais l’on ne pouvait
s’offrir le luxe de laisser passer le moindre appareil suspect.


En regardant défiler les plants ratatinés de canne à sucre, Morrisson
se disait que de telles méthodes se trouvaient justifiées par l’absence d’un
contrôle aérien sérieux. Les Russes avaient tenté à plusieurs reprises de faire
passer des Sam 7 à travers les mailles du filet. Ils avaient échoué. Une
fois même, ils avaient expédié un « Mig suicide » qui, bien que
touché, avait bien failli se crasher sur le blockhaus présidentiel. L’alerte
avait été chaude ce jour-là. Les Russes rêvaient en effet de décapiter la résistance
en supprimant son chef légitime. Ne dit-on pas que le poisson pourrit par la
tête ?


Morrisson arrivait à la première ligne renforcée. À partir d’ici, la
route était truffée de mines antichars au déclenchement télécommandé. Des
postes de guet avaient mission de les faire sauter au cas où un véhicule non identifié
s’y serait engagé. Là encore, les ordres étaient stricts. C’est pourquoi
Morrisson avait joint le commandement central pour qu’on ne fît pas exploser l’escorte
de la fille du président. L’ordre avait été diffusé sur une fréquence courte
réservée à cet usage. En dépit de cette précaution, Morrisson avait l’échine glacée
en avançant sur cette route semée de mines.


Il y avait encore une dizaine de kilomètres avant d’entrer dans l’ultime
périmètre de sécurité. Celui-ci était enceint d’une clôture électrifiée qui, à
la moindre alerte, propulsait sur tout son pourtour des gaz toxiques. D’autre part,
des chars avaient été disposés en carré tout autour de la bâtisse coloniale
abritant le président Chambers et son état-major.


Morrisson avait la tâche de parfaire, toujours davantage, ce
dispositif, avec, évidemment, les moyens du bord… Et des effectifs limités… Tout
restait à faire, se disait-il lorsqu’il se présenta devant la clôture. La Buick
et son escorte s’immobilisèrent. L’ancien G-man descendit. Il tenait dans une
main son P. 38 Spécial Police ; dans l’autre un talkie-walkie. Il s’approcha
du grillage d’un pas lent. Derrière, les voitures et le camion ronronnaient, alors
qu’une brise chaude se levait.


Morrisson entra en contact avec le commandement central. Il parla, l’oreille
collée à son talkie-walkie.


— Demande ouverture de la clôture.


C’est Chambers qui lui répondit. Il s’était installé aux manettes, ayant
pris les choses personnellement en main.


— Déverrouillage effectuée, John. Vous pouvez passer.


Il y avait de l’euphorie dans la voix du président.


— Okay, on y va !


L’instant d’après, la Buick redémarrait. Les portes grillagées s’ouvrirent
lentement comme une herse de parking.


Elysabeth Chambers fut immédiatement transférée à la salle numéro 3,
annexe médicale du bunker présidentiel. On y avait entassé toutes sortes d’équipements
sophistiqués récupérés aux quatre coins des États-Unis. Une kyrielle de toubibs,
plus ou moins calés dans leur spécialité, veillaient jalousement dessus ; les
vieilles tracasseries avaient revu le jour entre ces mandarins tous plus
attachés les uns que les autres à leurs prérogatives.


Chambers avait tenu la main de sa fille jusqu’à la salle d’hospitalisation.
Quelques larmes coulèrent de ses yeux rougis d’avoir veillé si longtemps. Morrisson
l’avait accompagné, épuisé lui aussi. Puis les deux hommes s’étaient retirés
tandis que les toubibs commençaient leurs examens. Ils établiraient pour le
président un diagnostic complet dans les six heures à venir.


Chambers s’effondra sur son canapé. À gauche s’étirait la réplique
du bureau ovale qui ornait traditionnellement la Maison-Blanche. Morrisson s’installa
dans un fauteuil. Il attendit quelques minutes avant de parler.


Chambers lui tendit une tasse de café, puisé dans sa réserve
personnelle. Du café de Colombie que, paraît-il, l’on continuait de récolter et
de torréfier sur les hauts plateaux. Les caféiers donnaient encore des fruits.


— Buvez, John, ça va vous remonter un peu. Et on y ajoutera un
peu de ça, fit-il en attrapant une bouteille de fine champagne qu’il secoua.


Morrisson se brûla le palais en avalant son jus. Il grimaça puis il
brandit la tasse vide.


Chambers, souriant, exauça le souhait ainsi formulé de John
Morrisson. Il lui emplit sa tasse de cognac.


— Allez, buvez… Maintenant que cette affaire est finie.


Morrisson eut une moue perplexe.


— Qu’y a-t-il encore, Morrisson ?


— Oh, je ne voudrais pas vous gâcher un tel moment, mais…


— Il s’agit de Rourke, n’est-ce pas ? Morrisson hocha la
tête, puis il trempa ses lèvres dans sa tasse. Le cognac lui fit du bien.


— Rourke est à Monroe, pas vrai ? Il est vivant, soigné, dans
deux semaines tout au plus il sera sur pied. Je veux bien oublier ce qu’il a
fait, y compris de s’être rué sur Golkov avec cet engin ridicule qu’il
conduisait… une dépanneuse m’a-t-on dit (Chambers sourit)… Vous voulez sa grâce,
je vous l’accorde. Et n’en parlons plus.


Il leva son verre comme pour trinquer. Morrisson reposa sa tasse. Il
joignit les mains, comme en prière, sur sa poitrine, puis en évitant le regard
du président, il marmonna, n’osant élever la voix :


— Je doute, monsieur, que Rourke se soit donné tant de mal
pour rien. Je suis convaincu que cet échange est un coup monté.


Chambers le coupa :


— Elysabeth est bien ma fille, Morrisson. Vous ne me ferez pas
croire que la chirurgie esthétique puisse donner de tels résultats ! Non, mon
vieux, il faut vous faire à cette idée, c’est bien ma fille que vous avez
échangée contre Yagoda. Et non pas un vulgaire sosie.


— Je le crois aussi, monsieur le Président.


Morrisson affrontait maintenant le regard réprobateur du chef de l’État.


— Mais alors, bon sang ! Qu’est-ce qui vous chagrine ?


— Je n’en sais rien. Il faut que je voie Rourke.


Chambers se rembrunit.


— Pour qu’il vous bluffe avec son histoire de virus à la con !


Morrisson sursauta.


— Quel virus ?


— Oh, laissez tomber, John ! Rourke n’a pas supporté d’être
tenu à l’écart de cette opération. Alors il a fabulé, inventé une histoire abracadabrante.
C’est humain… et je vous l’ai dit, j’accepte de lui pardonner.


Morrisson durcit la voix :


— Mais enfin, Président, imaginez que cet échange soit un
piège… Golkov venait à peine de récupérer Yagoda qu’il l’a balancé sur la route,
comme un Kleenex.


— Il était blessé…


— On ne se donne pas tant de mal pour se débarrasser de ce qu’on
vient si péniblement d’obtenir.


Chambers vrilla ses yeux dans ceux de Morrisson.


— Vous croyez peut-être qu’ils ont contaminé ma fille ? C’est
ça ! Vous croyez les sornettes de Rourke !


— Je ne crois rien, Monsieur, mais je pense que si votre fille
est atteinte il nous faut connaître sa maladie. Quoi qu’elle ait, virus ou n’importe
quoi d’autre ! Et Rourke peut nous aider.


Chambers baissa les yeux. Il était ébranlé.


— Allez voir Rourke, fit-il, d’une voix presque éteinte.


— Il faut placer votre fille en quarantaine. Monter une bonne
garde.


Chambers hocha la tête.


— Et partez, avant que je ne change d’avis !


*

*   *


Une heure plus tard, Morrisson accédait par le toit à l’Hôtel de
Police de Monroe. Il sauta de l’hélicoptère et courut, courbé, à la rencontre
de Samantha Forsyth. Elle lui serra la main et l’emmena aussitôt à l’infirmerie.
Rourke s’y reposait à moitié conscient, somnolant sous l’effet de la drogue qui
s’atténuait lentement. Morrisson appela le toubib.


— Réveillez-le. Je dois lui parler. C’est urgent !


Le toubib sortit. Il revint un instant après avec une seringue. On
enroula un garrot au bras de Rourke puis lui fit l’injection. Morrisson et
Samantha l’entouraient lorsqu’il battit des paupières. Il reprit alors
entièrement connaissance. Dans un léger brouillard il reconnut Morrisson qui
lui souriait :


— C’est okay, John ?


— Il me faudrait du café, beaucoup de café.


— Prenez plutôt ça, fit Morrisson en extirpant de sa poche une
gélule bleue. C’est des amphétamines.


Il la tendit à Rourke qui l’avala aussitôt. Dans les minutes qui
suivirent l’absorption de la drogue, son pouls grimpa à cent cinquante. Les
effets du sédatif s’étaient cette fois dissipés entièrement.


Puis Rourke, claudiquant, fut conduit dans une salle de conférences.
Morrisson et Samantha s’attablèrent à ses côtés, étalant devant eux les
documents que Rourke avait transportés depuis la Géorgie ou récupérés aux Ozarks.
Il y avait la liste comprenant le nom de la fille Chambers.


— John, fit Morrisson, il faut me résumer tout ça. Le temps
nous est compté.


— Les Soviets ont mis au point un virus, l’ARN 32 ; ce
virus inoculé au plus affable des hommes le transforme en peu de temps en un monstre
sanguinaire, quasiment indestructible. J’ai vu de mes yeux des choses insensées.
La seule parade que j’ai trouvée, c’est le feu. Autrement, rien n’est efficace.


— Et Elysabeth a été contaminée ?


— Exactement, dans le but de supprimer son père.


Samantha fronça ses jolis yeux bleus vert. Deux rides creusèrent
son front.


— Il doit bien exister un remède, un antidote ou quelque chose !


Rourke n’osait pas la regarder et se contenta de murmurer :


— Les Soviétiques ont bien cherché, mais n’ont rien trouvé
encore. Ne nous faisons pas d’illusions. Le virus évolue de manière foudroyante,
très vite tout l’entourage du président sera contaminé. Comme
Green-House Creek est une espèce de forteresse, parfaitement « étanche »,
il y a de fortes chances que le virus y meure, étouffé, en quelque sorte… Le reste
de l’Amérique sera probablement épargné, mais avant, elle sera décapitée, complètement
à la merci de l’ennemi.


— Et que doit-on faire ? frissonna-t-elle. Chambers n’acceptera
jamais qu’on tue sa fille.


Rourke rétorqua d’une voix neutre :


— On n’a pas le choix !














 


 


CHAPITRE XIX


— C’est vous le sergent Barnay ?


L’homme hocha la tête. Il était affalé à l’arrière d’une jeep. Rourke
et Samantha entouraient le véhicule tandis que Morrisson aboyait des ordres sur
sa radio. Barnay avait découvert dans une ferme proche de Monroe un charnier
épouvantable. Trois enfants avaient été réduits en morceaux ; six adultes
se trouvaient dans un état aussi peu ragoûtant.


— Que s’est-il passé ? demanda Rourke. C’est pas le
moment d’avoir des vapeurs, Sergent.


Le type se pencha pour vomir…


— C’est ignoble.


— Combien étaient-ils ?


— Il était seul. Je lui ai vidé un chargeur dans la peau, mais
il a détalé comme si de rien… Tout juste un peu de sang dans le dos.


Rourke se retourna vers Morrisson.


— C’est un des spécimens. Il faut absolument le retrouver
avant qu’il ne commette un autre massacre.


— Les hélicos survolent la région. J’ai mis tous mes gars sur
le coup.


Barnay se mit à sangloter.


— Je me suis tiré, quand j’ai vu que les balles restaient sans
effet. J’ai eu la trouille…


Rourke lui tapota amicalement l’épaule.


— Aucune raison d’en avoir honte, Sergent.


Barnay leva les yeux : du poing il sécha ses larmes.


— Survivre, Sergent, ajouta Rourke, c’est toujours mieux que
mourir connement.


Mais pour lui-même, il dut avouer ne pas comprendre pourquoi le
sergent avait été épargné. Les créatures avaient pour habitude de tout
déchiqueter sur leur passage. Quelque chose lui échappait…


Il boitilla jusqu’à la Range-Rover que Morrisson avait transformée
en PC mobile. Samantha s’installa au volant. Un voile angoissé avait effacé
toute brillance de son regard. Rourke monta à l’arrière. Le véhicule tout-terrain,
quatre roues motrices, ne manquait de rien. Il y avait des armes tout calibre, des
pistolets mitrailleurs, des cartouches en pagaille, des explosifs, un bazooka
et un lance-flammes. Un matériel sophistiqué permettait de rester en contact
avec tout ce qui roulait, volait, patrouillait à pied, dans les cent kilomètres
à la ronde.


Morrisson avait déployé sur ses genoux une carte d’état-major de la
région ; il avait marqué d’une croix l’emplacement de la ferme où le
massacre avait eu lieu. Un peu au nord-ouest de Monroe. D’après le témoignage
de Barnay, la « chose » aurait pris la direction du sud-ouest. Celle de
Green-House Creek. Rourke devina, il avait essayé d’y réfléchir, que cette créature
filait le train à Elysabeth Chambers. Il ne savait trop pourquoi, mais tout
concordait pour qu’il en fût ainsi. Les créatures avaient-elles quelque secrète
complicité ? Sorte de sixième sens qui les poussait à ne pas se désunir ?
Rourke en était comme convaincu, sans cependant se l’expliquer rationnellement.


Il conseilla à Morrisson de se diriger sans tarder vers Green-House
Creek. Ils avaient un peu d’avance sur le meurtrier, et pourraient, peut-être
le coincer avant la plantation.


La Range-Rover démarra. Elle laissa derrière elle une escouade de
soldats qui charriait les corps démembrés jusqu’à une fosse hâtivement creusée,
et dans laquelle elle devait griller les cadavres, afin d’éviter une éventuelle
contagion.


Samantha rejoignait la nationale lorsqu’un hélicoptère informa le
PC mobile qu’un homme, fuyant à travers champs, avait été repéré six kilomètres
plus au sud, sur la route d’Anderson Ville, petite bourgade isolée, ancien
ghetto noir depuis longtemps abandonné par ses habitants que les razzias
successives des hordes de pillards avaient jetés sur les routes.


Samantha accéléra. La bagnole fonçait maintenant à toute allure. Rourke
avait chargé le bazooka. Il pensait que cette arme pouvait réduire en bouillie
la chose. Morrisson ne cessait, lui, de correspondre avec toutes les unités
engagées dans la poursuite. Son flot oratoire était tumultueux, ses ordres s’enchaînaient
comme les éléments d’un lego, s’imbriquaient les uns aux autres. Il avait posé
son P. 38 sur le tableau de bord. L’arme glissait de droite à gauche, et
vice versa, à chaque coup de volant de Samantha.


L’hélico était maintenant en contact permanent. Le pilote
renseignait, seconde après seconde, le PC mobile de l’itinéraire de la cible.


— La cible approche d’Anderson, fit le pilote d’une voix
palpitante.


— La ville est-elle vide ?


— Je vais voir…


L’hélico survola la bourgade, rasant le toit des maisons.


— Il y a des gens, dit le pilote.


— Qu’il les prévienne, s’emmêla Rourke. Qu’ils se tirent sinon
l’autre les massacrera.


— Avez-vous un haut-parleur ? demanda Morrisson.


— Oui, attendez je vais voir s’il marche.


La Range-Rover dépassa un panneau routier indiquant la ville d’Anderson…
Plus que deux kilomètres.


— Il fonctionne ! brailla le pilote.


— Faites-moi partir tous ces gens. Qu’ils se barrent !


La créature parvint à l’entrée du bourg. L’hélicoptère se mit à
tournoyer autour d’elle.


Celle-ci négligea de regarder en l’air. Elle courait maintenant. Les
habitants informés par l’hélico se dispersaient dans les terres avoisinantes. Ils
étaient une dizaine tout au plus.


Samantha conduisait le pied au plancher. La Range donnait tout ce qu’elle
avait dans le ventre… ou sous le capot. Elle mugissait, s’enfonçant dans l’air
comme une torpille dans l’eau. La route était trouée d’ornières. Sur ses bords,
des carcasses de voitures incendiées la jalonnaient comme une piste d’atterrissage.


L’hélico collait aux fesses de la créature.


— Le type traverse le village. Il court !


— Ne le perdez pas ! beugla Morrisson.


— Grouillez ! répondit le pilote, il y a des marais à la
sortie, si le type s’y cache, ça sera rudement coton.


Morrisson regarda Samantha. L’aiguille du chrono était coincée au
maximum.


— On arrive ! lança Morrisson.


Derrière, Rourke s’était apprêté pour livrer combat. Il avait
laissé tomber ses flingues, sa CAR 15, et ne gardait sur lui que le
bazooka et une sacoche bourrée de grenades incendiaires.


La Range déboucha à l’entrée du village.


— On y est ! hurla Morrisson.


Le pilote de l’hélico tannait le train à sa cible.


— Il fonce vers les marais, fit-il, excité.


Morrisson voyait l’hélico en suspension dans l’air, derrière la
dernière baraque du patelin.


La Range braqua, freina et se mit en travers de la route. Morrisson
sauta par terre, attrapant au passage son P. 38. Rourke descendit aussitôt
après lui, empoignant en travers de la poitrine son bazooka.


Ils virent la créature s’enfoncer dans les marais. Elle était à une
centaine de mètres, à l’orée du bois. Dans quelques instants elle disparaîtrait.


Samantha quitta la Range armée d’un pistolet mitrailleur Skorpion. Elle
s’approcha du marais et lâcha plusieurs rafales en direction du bois. Des
balles atteignirent la créature, dans le dos. Mais celle-ci resta insensible. Puis
elle disparut dans le bois.


— Faut y aller ! fit Rourke en clopinant dans le fossé.


— John, vous n’y arriverez pas, dans votre état.


Morrisson enrageait.


— Je vais avec vous, dit Samantha en rejoignant Rourke qui s’enfonçait
déjà dans l’eau marécageuse.


Morrisson retourna à la Range. Il appela l’hélicoptère.


— Survolez ce bois, et ouvrez l’œil bon sang ! Je reste
en contact avec vous.


Rourke et Samantha disparaissaient sous la coupole végétale
recouvrant les eaux saumâtres du marais. John marchait plus facilement le
plâtre dans la flotte. Il en avait jusqu’à la ceinture. Samantha le suivait, silencieuse,
fouillant la végétation de son P.M. Skorpion. La créature avait cent mètres d’avance
sur eux ; elle avait eu le temps de se tapir quelque part, pour les
attendre. Le sol était visqueux, on s’y enfonçait comme dans de la poix, matière
molle, molle comme résine, dans laquelle les pieds se collaient, s’engluant. Rourke
portait son bazooka à bout de bras, au-dessus de la tête. L’eau avait une odeur
répugnante, des escadrilles de moustiques leur donnaient la chasse. Le marais
était impitoyable. Un mocassin d’eau, serpent aquatique très venimeux, se
faufilait devant Rourke. Il prenait la tangente, lestement, se tortillant à la
surface. Samantha n’avait plus que la tête au sec. Elle s’arrêta.


— John, je ne peux pas aller plus loin.


Sans se retourner, il lui conseilla de rejoindre Morrisson à la
voiture. C’est alors qu’elle aperçut, montée sur un arbre, un cyprès chauve, la
créature qui les fixait froidement.


— Elle est là ! s’écria-t-elle en montrant du canon de
son P.M. la chose immobile qui paraissait les narguer.


— Je l’ai vue, fit Rourke. Samantha, tirez-vous ! Ça va
barder.


Rourke installa sur son épaule le fût de son bazooka. Une roquette
y était engagée. Rourke devait faire mouche au premier coup, car jamais la
créature ne lui laisserait le temps de recharger. Il ajusta son tir, le doigt
souple sur la gâchette. La créature le défiait. Elle ne bougeait pas. Le
mocassin d’eau avait disparu. Il entendit derrière lui Samantha, clapotant dans
le bayou, se déhanchant péniblement. Le bourbier semblait lui sceller
les pieds comme dans un bloc de ciment.


Rourke appuya sur la détente de l’arme antichar. Le projectile
explosa trois secondes après. L’arbre fut déchiqueté, des branches volèrent en
éclats, retombant alentour en un poudroiement d’étincelles et de flammèches. La
créature s’était jetée à l’eau mais un éclat l’avait touchée. Il lui avait
déchiré un bras.


Rourke balança le bazooka, et sortit de sa sacoche une poignée de
grenades. Il était convaincu que la chose allait reparaître. Elle émergea en
effet une minute à peine après l’explosion. Une dizaine de mètres la séparait maintenant
de Rourke. Elle avançait dans un bouillonnement d’eau et de sang, exhibant son moignon
sanguinolent… Samantha la rafala, les balles découpèrent son autre bras, sans l’arracher
pour autant. Rourke comprit qu’il ne pouvait plus user de ses grenades sans sauter
avec. Il allait devoir affronter la créature. En un combat « singulier ».
Il sortit son poignard et lui fit face. La chose se rua sur lui, essayant avec
son dernier bras, à moitié valide, de l’agripper au cou. Rourke l’esquiva ;
la créature piqua dans l’eau. En une volte-face instantanée Rourke lui enfonça
son poignard dans le dos, alors qu’elle refaisait surface. Le marais était
rouge. La créature saisit Rourke par le menton. Celui-ci était comme enfermé
dans un étau. Rourke attrapa le bras et tira dessus. Il lui fallut une paire de
secondes pour réaliser qu’il l’avait extirpé au reste du corps. Il regarda le
membre, écœuré, puis l’expédia loin de lui.


La créature était réduite à l’impuissance. Elle s’agita sur
elle-même, tournoyant grotesquement. Son corps pissait le sang. Ça dégringolait
des moignons en un flot puisant. Ayant enfin réalisé sa double mutilation, elle
fixa Rourke, et se jeta sur lui. Rourke bascula en arrière, disparaissant sous
l’eau. L’autre remuait en surface comme un crocodile. Elle écumait, bavait, prononçait
des beuglements effroyables. Rourke avait filé sous l’eau, et reparut au niveau
de Samantha qui regardait, pantelante, horrifiée, le spectacle de cette chose
démantibulée, gémissant comme une bête prise au piège, au bord de l’agonie, mais
se refusant à mourir.


Rourke récupéra dans sa sacoche sa dernière grenade. La distance
était tout juste suffisante. Il dégoupilla l’engin, compta jusqu’à huit avant
de la bazarder sur ce qui restait de la créature. L’explosion décapita la chose
que Samantha arrosa de rafales, vidant son PM en une gesticulation hystérique.


Puis elle se mit à pleurer alors que la chose n’était plus qu’un
tronc à la dérive, carcasse flottante, rendant son dernier jus. Rourke prit la
fille dans ses bras, il la serra très fort contre lui, tandis qu’une pluie de
larmes clapotait dans la flotte boueuse du bayou…


L’hélico avait rapporté à Morrisson une explosion, dans le bois. Il
devait arrêter son survol faute de carburant. L’ancien G-man le laissa aller
refaire le plein. Il raccrocha le micro. Son visage avait blêmi. Il était comme
prostré. Rourke avait-il survécu ? Il posa son regard sur le marais, consulta
sa montre à affichage numérique. Il donnait cinq minutes à Rourke pour
reparaître. Ensuite ? Il le considérerait comme perdu, lui, mais aussi Samantha.
Et il ferait napalmer le marais. La créature ne devait sous aucun prétexte en ressortir
vivante.














 


 


CHAPITRE XX


Morrisson eut le sentiment d’assister à une résurrection. À peine
venait-il de lancer la 1ere unité de Cavalerie à l’assaut du bayou, dans
le but de l’anéantir, que Rourke et Samantha en resurgissaient, s’épaulant l’un
l’autre, piétinant dans l’eau visqueuse.


Morrisson ne put néanmoins empêcher les premiers hélicoptères de
larguer leur napalm sur le marais. Celui-ci se transforma en une torchère
aveuglante. Les arbres grillaient comme paille sur la braise. Une odeur âcre et
suffocante se répandit jusqu’à Anderson Ville qu’avaient investie les troupes
américaines. Des dizaines d’hommes en armes s’y étaient déversés, patrouillant,
sur le qui-vive, fouillant les maisons, rameutant les habitants évaporés dans
la nature après l’alarme donnée par l’hélico.


Morrisson aida Rourke à sortir de la vase. Il lui tendit la main et
l’extirpa de la gangue visqueuse. Samantha était trempée de boue ; son
visage maquillé de taches brunâtres.


— Vous l’avez eue, John ! s’écria Morrisson.


— Samantha y a sa part, répondit-il en la couvrant d’un regard
complice.


Dans les minutes qui suivirent, Rourke ôta sa combinaison détrempée.
Il nettoya son plâtre, et revêtit un pantalon civil un peu étroit pour lui, une
chemisette Lewis, chaussa une paire de rangers. Samantha s’était aussi refait
une beauté. Elle s’était débarrassée de ses frusques gluantes. On lui avait
trouvé une salopette de paysan. Ses seins pointaient leur mamelon de part et d’autre
du vêtement trop large pour elle.


Morrisson avala une nouvelle gélule. Il en tendit une à Rourke qui
s’empressa de l’accepter. Ils avaient encore du pain sur la planche. Il y avait
la fille Chambers encore entre les mains des toubibs qui la soumettaient à une tripotée
d’examens.


— Je n’arrive pas à joindre Chambers, fit Morrisson. Le Code
Rouge ne répond plus.


Rourke hocha pensivement la tête.


— On devrait y aller, John. Sans perdre une minute.


— On ne peut rien faire. Nos batteries antiaériennes nous
dégommeront sans hésitation. Elles ont été conçues pour ne rien laisser passer
sans un ordre précis, un code d’accès. Tant que Chambers restera silencieux, on
ne pourra pas accéder à Green-House Creek… C’est comme ça.


— Il va falloir tenter le coup, Morrisson, répliqua Rourke. On
ne peut plus reculer. L’enjeu est trop important.


— Vous voulez vous suicider ?


— Faites descendre un de vos hélicos… Prenez votre meilleur
pilote.


Morrisson réfléchit. C’était un quitte ou double. Il n’y avait
guère de chance que même le meilleur pilote de la 1ére unité de Cavalerie parvînt
à trouer les défenses de la plantation. Une pure folie que le projet de Rourke.


L’ancien G-man décrocha son micro. Il regardait Rourke dans les
yeux.


— Capitaine Moherty, ici Morrisson, on aimerait faire une
petite promenade avec vous.


— Okay, chef, avec plaisir.


Rourke repassa ses holsters. Il y glissa son Detonics 45, l’autre
étant resté dans les décombres du laboratoire clandestin du KGB, près du lac
des Ozarks. Dans sa main droite, il attrapa sa CAR 15.


Samantha respira profondément. Elle avait suivi le bref échange
entre les deux hommes ; elle devinait ce qui les attendait. Jamais
personne n’avait pu transpercer le dispositif antiaérien de « la Maison ».
Toutes les tentatives s’étaient soldées jusqu’ici par une destruction immédiate
de l’intrus.


Le capitaine Moherty posa son appareil près du marais. C’était un
hélico Bell Cobra équipé de missiles et d’une mitrailleuse armée de balles
explosives. Morrisson monta le premier à bord. Rourke et Samantha échangèrent un
baiser. L’ancien analyste de la CIA le serra très fort contre elle.


— John, fit-elle la voix chevrotante. J’aimerais qu’on se
revoit un de ces quatre…


Elle marqua une hésitation ; sa jolie frimousse s’éclaira d’un
sourire trompeur.


— On a encore des tas de choses à se dire, pas vrai ?


Rourke approuva. Il lui caressa la nuque, plongea son regard dans
le sien.


— J’amènerai un sac de semoule et des plaquettes vitaminées et
on se fera une bouffe…


— Génial ! s’exclama Samantha en touchant sa chevelure. Je
me ferai belle.


Morrisson interrompit leur aparté. Il était dans la carlingue, la
tête sortie dehors, faisant des moulinets avec un bras.


— John, grouillez-vous ! Avant que je change d’avis !


Rourke rejoignit l’appareil en claudiquant. En arrivant près du
rotor, sous les pâles tournoyantes, il se baissa, se retourna vers Samantha. Avec
son pouce et son index, il fit un rond.


— Allez vous changer Samantha, j’en ai que pour quelques
minutes.


Puis il grimpa dans l’hélico.


*

*   *


Le capitaine Moherty était fils de planteur. Un de ses ancêtres s’était
battu à Chalmette en 1815, bataille au cours de laquelle les Louisianais, attachés
à l’Union depuis trois ans, écrasèrent l’armée anglaise. Depuis cette époque, sa
famille avait donné aux États-Unis d’Amérique médecins, magistrats, politiciens,
businessmen. La Louisiane, dix-huitième état de l’Union, surnommée « The
Bayou State », à cause des marais et de ses quatorze mille kilomètres de
réseau navigable, l’avait enfanté quarante ans plus tôt. Moherty avait servi au
Viêt-Nam dans les unités spéciales de Cavalerie chargées d’aller ratisser les
lignes reculées du Viêt-Cong. Sa bravoure lui avait valu la Medal Cross of
Honour et quelques autres distinctions de la sorte.


Moherty, après la chute de Saigon, avait rempilé. Il avait fait
carrière, été finalement promu capitaine, une semaine avant l’attaque russe
contre le camp de la Liberté… Il était grand, assez joli garçon ; aucune
ride ne marquait son front large et légèrement bombé. Il avait des yeux bleus
toujours dissimulés derrière des lunettes noires.


Moherty avait accepté la mission de Morrisson. Le type était
culotté, et la perspective de ridiculiser les « rampants » l’avait
empli d’une euphorie joyeuse. Il avait mis le cap sur Green-House Creek en
sifflotant. Un sourire se tortillait sur son visage hâlé de pop star vieillissante.


Morrisson avait joint le commandement central. L’officier Sturges
le prit aussitôt.


— Morrisson, je vous déconseille de venir ici. Vous savez
comme moi quelles sont les consignes.


— Arrêtez vos conneries, Sturges. Et donnez-nous un code d’accès.


— Impossible, répliqua-t-il. Le président a été formel, la
base est en état d’alerte maximale. Personne ne doit entrer ou sortir. Si vous vous
présentez à la première ligne, nos batteries vous détruiront.


— Où est Chambers ? hurla Morrisson. Je dois lui parler
immédiatement.


— Impossible. Le président s’est enfermé avec sa fille dans la
salle N° 3, et personne, vous entendez, personne ne doit le déranger. La
porte est verrouillée de l’intérieur. Et, comme vous savez, parfaitement
blindée.


Le front de Morrisson ruisselait de transpiration.


— Que fait-il ?


— On le suit par le circuit vidéo. Il est au chevet de sa
fille. Il lui tient la main.


— Est-elle réveillée ?


— Elle a ouvert les yeux, il y a une minute. Je ne crois pas l’avoir
entendu parler.


— Sturges, écoutez-moi. Il faut tirer le président, malgré lui
de la salle. Faites sauter la porte si besoin, je prends tout sur moi.


Sturges le coupa :


— Morrisson, nos radars vous ont repéré. Faites demi-tour.


— Espèce de crétin ! aboya Morrisson. Vous ne comprenez
donc pas que la situation est dramatique ? Le président est en danger de mort.
Sa fille a été contaminée, son cerveau est colonisé par un virus destructeur !
Une dernière fois, donnez-nous un code d’accès.


Il y eut un silence.


— Non.


Sturges ajouta d’une voix glaciale :


— Vous allez entrer dans le périmètre de sécurité. Je ne peux
plus rien pour vous. Bonne chance, Morrisson !


Moherty plongea. Le Bell Cobra approcha en rase-mottes. Dans
quelques instants, les premières batteries antiaériennes allaient lui chauffer
les fesses. Mais Moherty continuait de sourire, de siffloter. Son appareil
frôlait les plants de canne à sucre. Zigzaguait au-dessus. Moherty était un
pilote émérite ; il semblait avoir été accouché par un hélico. Il avait ça
dans la peau. Un vrai as, Moherty. Un peu dingue. Mais redoutablement efficace.


Les premiers tirs survinrent. Le Bell survolant un nid de mitrailleuses.
Le zinc se redressa, se balança à droite, puis à gauche, et redescendit au
niveau du sol, tandis que les artilleurs se retournaient pour atteindre son hélice
arrière. Mais Moherty connaissait la musique. Il fit valser son appareil, lui
donnant une trajectoire imprévisible. Les canons antiaériens s’acharnaient sur
le Bell Cobra, sans pouvoir même l’effleurer. Les tirs passaient tantôt à
droite, tantôt à gauche de l’appareil, ou bien au-dessus ou en dessous. Moherty
les asticotait. Il semblait jouir de l’inefficacité des « rampants ».
Il se rappelait ses missions dans la jungle vietnamienne. Les Viets dans leurs
pyjamas noirs et leurs sandales en caoutchouc n’avaient jamais réussi à l’abattre.
Son zinc était sorti de la guerre presque sans une éraflure. La peinture comme neuve.
Aujourd’hui Moherty revivait ces moments exaltants s’amusant à piquer du nez, à
regrimper en chandelle, à faire la balançoire. Les canons arrosaient à côté, quoique
les tirs se fissent plus pressants.


— Visite à 3 heures, fit Moherty, d’un ton posé.


Morrisson regarda. Un missile fonçait sur eux. Rourke, à l’arrière,
ne pipait mot. Il appréciait en silence le savoir-faire de Moherty, sa folie
tranquille. Sturges devait s’arracher les cheveux. Moherty le ridiculisait. S’il
parvenait à passer, la preuve serait faite que le dispositif était faillible, qu’il
faudrait le revoir de fond en comble.


Le missile filait vers le Bell. Moherty leva une manette sur le
tableau de bord. Un bouton se mit aussitôt à clignoter. Puis il lâcha un leurre.
Le missile bifurqua immédiatement. Il suivit la chimère. Le Bell reprit sa
route zigzagante.


— Capitaine, fit Morrisson. Vous avez un cent vingt
millimètres à 4 heures.


— Je vais lui péter dessus, ricana Moherty. Montrer à ces foireux
de rampants ce qu’on a dans la culotte.


Morrisson essaya de parler à Sturges mais celui-ci refusait le
moindre contact.


Le Bell tanguait comme une barque prise dans l’étrave du
porte-avions Nimitz. Il se releva soudainement, vira à bâbord, repiqua immédiatement.
Moherty lança une de ses roquettes au napalm. Celle-ci alla frapper dix secondes
plus tard sa cible. Une cheminée de flammes, de braises, monta en spirale dans
les airs. Le canon était devenu muet… ses servants devaient rôtir dans les
décombres brûlants, sacrifiés par le zèle de Sturges.


La base de Green-House Creek était maintenant visible. On voyait le
toit de la bâtisse coloniale abritant Chambers et son état-major.


Morrisson renouvela son appel au commandement central. Cette fois, Sturges,
la voix cassée, lui répondit.


— Mais Morrisson vous avez foutu en l’air notre meilleure
défense antiaérienne !


— C’est de votre faute, connard !


— Et ce n’est pas fini, ajouta Moherty goguenard.


— Comment ça ? s’inquiéta Sturges.


— On va te faire sauter, pédale ! s’écria Moherty.


— Attendez ! hurla Sturges.


— C’est gagné, railla Moherty. Il fait dans son froc.


— C’est bon, Morrisson, allez vous poser sur la base 02. Je
vous envoie une jeep.


Moherty eut une expression de dépit. Celle du gosse à qui on vient
d’enlever son jouet.














 


 


CHAPITRE  XI


Elysabeth Chambers était adossée contre un mur, debout, le regard
perdu dans le vide. Son père ne cessait de lui parler, essayant de lui arracher
serait-ce le plus petit mot, le moindre sourire.


Rourke et Morrisson s’étaient installés devant un écran vidéo, dans
la grande salle du commandement central. Sturges, un gros rouquin, suait à
chaudes gouttes. C’était un ancien fonctionnaire du State Department.


— Impossible d’enfoncer la porte, fit Morrisson. Elle a trente
centimètres d’épaisseur de blindage. Il n’y a pas d’autre accès.


Rourke ne quittait pas l’écran des yeux. La fille était dans la
dernière ligne droite avant d’être programmée pour tuer. Son visage ruisselait.
Elle était comme prostrée. Rourke avait déjà vu cette scène. Il savait ce
quelle réservait.


— Il y a un moyen d’entrer, fit Sturges, d’une voix empruntée.


Morrisson se retourna
fur lui, l’air mauvais.


— Dites toujours…


— La conduite d’aération.


Rourke se retourna brusquement.


— Vous ne pouviez pas parler plus tôt ?


Cinq minutes après, Rourke, équipé d’une combinaison spéciale, armé
d’un lance-flammes, s’introduisait dans le conduit. Il aurait à ramper vingt métrés
avant d’accéder à la salle 3. Morrisson restait devant l’écran. Il actionna
le relais-son afin d’entrer en contact avec le président.


— Monsieur Chambers, fit il de sa voix la plus neutre, Monsieur
le Président, ouvrez le sas. Vous êtes en danger de mort.


Chambers se tenait près de sa fille, toujours immobile adossée au mur.


— C’est ma fille, Morrisson. Que voulez-vous qu’elle me fasse ?


— Pourquoi vous êtes-vous enfermé ?


Pendant ce temps, Rourke avait déjà franchi dix mètres.


— Ça me regarde ! éructa Chambers en se retournant vers l’objectif
de la caméra.


— Cela concerne aussi les milliers d’hommes et de femmes qui
continuent de se battre au pays. Vous devez penser à eux.


Chambers se retourna et prit le visage de sa fille entre ses mains.
Il le plaqua contre le sien.


— Tu entends Elysabeth ? Ils disent que tu es un danger
pour moi… pour ton propre père… dis-leur qu’ils se trompent, dis-leur, je t’en
supplie ! On te soignera, tu guériras…


Chambers sanglotait. Sa fille fixait toujours le vide, ses pupilles
n’étaient plus que de minuscules points invisibles.


Rourke était parvenu jusqu’à la salle. Il se recula dans le conduit,
replia ses jambes et d’un coup sec il les projeta en avant, contre la grille. Celle-ci
se descella, tomba sur le sol, deux mètres en contrebas. Chambers se retourna
brusquement. Rourke se glissa par l’orifice et dégringola avec son arsenal. En
se réceptionnant par terre, son plâtre se brisa. Une violente douleur l’aiguillonna.
Il se remit droit, braquant le lance-flammes sur la fille Chambers, encore
masquée par son père.


— Mais que faites-vous, Rourke ?


Le président avait une voix suppliante.


— Poussez-vous, Président. Enlevez-vous de devant moi.


— Non ! Vous êtes fou, vous voulez tuer ma fille !


— Écartez-vous bon sang !


À ce moment, Elysabeth d’un revers de main, gifla Chambers si
violemment que celui-ci s’écroula cinq mètres plus loin sur le coin d’une table.
Le choc l’étourdit. Il se releva difficilement, vacillant un peu, remarquant du
doigt qu’il s’était ouvert superficiellement le crâne. Ses cheveux poissaient
de sang. Il regarda sa fille, consterné, se refusant encore à voir la vérité en
face. Cette fille n’était pas sa fille. Elle ne l’était plus.


Elysabeth grelottait, titubant sur elle-même. Elle s’était pris la
tête à deux mains. Cette réaction laissa Rourke un peu pantois. Il n’avait
encore jamais vu une de ces créatures réagir de la sorte. Elysabeth Chambers
semblait lutter contre ses propres pulsions, pulsions de mort, qui la
poussaient à commettre un parricide. S’y refusait-elle ? se demanda Rourke.
Gorgoulov avait bien écrit dans ses mémos, ses notes, et autres rapports, que
le cobaye renonçait aux barrières morales ; mais avait-il déjà demandé à l’un
d’eux de tuer ses propres parents ? Y avait-il seulement une chance qu’Elysabeth
refusât ce crime ? Rourke la regardait. Intensément. Chambers aussi. Immobile.
Elysabeth avait fermé les yeux, pour mieux rentrer en elle-même. Elle s’y débattait
contre l’affreux virus, cette saleté d’ARN 32 qui avait colonisé les
cellules de son cerveau, répliquant son ADN destructeur.


— Non, papa, n’avance pas ! s’écria-t-elle, soudain prise
de violentes convulsions.


Chambers était paralysé. Il voulut avancer.


— Ne faites pas ça, hurla Rourke. Elle vous a prévenu.


Chambers s’écroula sur les genoux. Son corps était secoué de
sanglots. Il tremblait. Rourke ne se sentit jamais plus proche du président qu’en
cet instant.


— Noooon ! Noooon !


Elysabeth était dévorée. Défigurée par des contractions brutales. Elle
tirait sur ses cheveux. Les arrachant, s’estropiant. Elle préférait visiblement
se détruire que d’assassiner son père. Du sang ruisselait sur son bustier blanc.


— Rourke, fit Chambers complètement affolée. Qu’elle cesse de
souffrir ! Je vous en prie, délivrez-la.


Rourke ne s’en sentait pas la force. Il espérait qu’Elysabeth pût
terrasser le monstre tapi en elle. Il l’espérait. De toutes ses forces.


Il cessa d’y croire lorsque la fille redevint soudainement calme. Cet
apaisement signifiait qu’elle avait échoué. Le mal avait été plus fort. Elle s’avança
vers Rourke. Chambers comprit lui aussi. Il regarda sa fille, une dernière fois.


Le lance-flammes l’embrasa. Elysabeth ne poussa pas le moindre cri.
Elle continua de marcher, enveloppée d’une gangue de feu. Rourke jeta son arme
par terre. La fille fit encore quelques pas, puis elle s’effondra. Son corps
carbonisé gisait au milieu de la grande salle. Chambers s’était redressé. Ses
yeux pleuraient encore. Ultimes larmes. Le président alla s’agenouiller près de
la dépouille de sa fille. Ses lèvres remuèrent mais aucune parole ne put en
sortir. Il joignit ses mains en prière. Chambers était persuadé que la
souffrance de sa fille lui ouvrirait les portes du ciel. Il ne pouvait en être
autrement. Et cette idée le réconfortait. Un peu.
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